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DEUX LETTRES 

A M. LE MAKÉCHAL 

DE LUXEMBOURG, 

Contenant une defcriptiondu Vtd" 
de-Tra^érsn 
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LETTRE PREMIERE. 

A Métiers , le ao Janvier ijc^. 

V ous voulez » Monfieur le Maréchal , qu« 
}e vous décrive le pays que )<habice ? Mais y 
comment faire? Je ne fai^ voir qu'autant 
que je fuis éuiu j les objets indiâféreos foni 
Xtuls à mes yeux ; Je n*ai de l'attention qu'à 
proportion de l'intérêt qui l'excité ', & que! 
incérét puis- je prendre à ce que )e retrouve 
fi loin de vous } Des arbres , des rochers « 
des m^fons , des hommes mêmes , (bnt 
aucanc d'objets ifolés , dont chacun en ptfrti'* 
«ulier donne peu d'émocioB à ce^tii qui 1# 
Tom lU A 
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regarde ; mais l'impreflion commune de 
touc cela , qui le léuaic en on feul tableau , 
dépend de l'écac où nous fommes en le con- 
templant. Ce tableau , quoique toujours le 
même , fe peint d'autant de manières qu*il y 
« de difpofîcions diâerentes dans les coeurs 
des fpeâateurs \ & ces diff(^rences , qui fonc 
celles de nos jugemens , n*ont pas lieu feule- 
ment d'un fpeâateur â l'autre » mais dans le 
même en di£fêrens tems. C*c/l ce que j'éprouve 
bien feniiblement en revoyant ce pays que 
}'ai tant aimé. J'y aoyois retrouver ce qui 
xn'avoit charmé dans ma jeuneilè 5 tout eft 
changé ; c'eft un autre payfage , un autre 
air , un autre ciel , d'autres hommes , & ne 
voyant plus mes Montagnons avec dn yeur 
de vingt ans , je les trouve beaucoup vieillis. 
On regrette le bon tems d'autrefois; je le 
crois bien : nous attribuons aux chofes touc 
le changement qui s'eft fait en nous ; & lorf- 
que le plaiiîr nous quitte , nous croyons qu'il 
n'eft plus nulle part. D'autres voient les 
chofes comme nous les avons vues , & les 
verront comme nous les voyons aujourd'hui. 
Mais ce font des defcriptions que vous me 
demandez ^ non des réflexions y 6c les mien- 
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tiei m'entraînent comme un vieux enfant qui 
regrette encore Tes anciens jeux. Les diverfet 
impreffions que ce pays a faites fur moi à 
diâfJ^rens âges me font conclure que nos rela- 
tions fe rapportent toujours plus à nous 
qu'aux chofes ; & que , comme nous décri- 
yoBs bien plus ce que nous Tentons que ce 
qui eft , il faudroit favoir comment étoic 
aflfeâé Tauteurd'on royage en l'écrivant f 
pour juger de combien fet peintures font au- 
deçà ou au-delà du vrai. Sur ce principe , 
ne vous étonnez pas de voir devenir aride 
Se froid fous ma plume un pays jadis G ver- 
doyant , (i vivant , û riant à mon gré : vous 
fendrez trop ai(ement dans ma lettre en quel 
terni t\c ma vie & en quelle faifoii de l'année 
elle a été écrite. 

Je fait V Monfieur le Maréchal , que pour 
vous parler d'un viUage , il ne làut pas corn* 
mencet par vous décrire toute la Smffe » 
comme û le petit coin que j'habite avoit 
befoin d'être circonfcrit d'un û grand efpace. 
Il y a pourtant des chofès gén?raks qui ne 
{è devinent point , & qu'il faut favoir pour 
}ufer des objets particuUen. Pour connoîtra 
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Mocien , il £wt avoir quelque idée du Comté 
4e Neufjpbirel -, fie pour conooiCfe le Comté 
de Ncufd»â£el , il faut «a avoir dfi la Suiâê 
cacififfi. 

f^ offre 4-pw-prè« par^coui les mlmtf 
j^Tp^ y 4«s Uc9 , des pris , des hois , 4e8 
ippnc^gi^s i ^ les Sui(^s ont auffi tous à«* 
{>eq-pr^ les fflém»s mee\w , mêlées de Timi- 
tacion de^ au^sfl peuples le de leur antique 
ûmglicit^ Jls o^t des loaoicfcs d« vivre qui 
ne ^«ngp^r p«49t,paiceqit^ollei tiemiem» 
poiir qmH dire^'^u Col du climat, aux 
lieras divefs, ^ ^*^ cela les liabitana 
(front tuufMirs foro^ d« fe conformer à cp 
qjie la aatUJfe des lieux leur pverèric. Telk 
tH ( par exemple , la diflribucion de lears 
habitations , beaucoup moins réunies en 
villes fjc en b<wr|S qu'en France, mais 
éparfips fie difp^rfées çà £e U fur le terrein 
9vec beaucoup pli«s d'égalité. Ainfi , quoi-» 
que la SaHTe ibit ea^f énéral plus peuplée à 
proportion que 1^ f rançe , elle a de moins 
grandes villes fie de nioins gros villages : 
çn tevandsc on y trouve p4r-(PUt des matir 
fW I W y^W^ Wttvfc towc la pMQiaè , fie 
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la ville s'étend fur touc le pays. La Suiflo 

entière e/l comme une grande ville diviCêe 

en treize quartiers , dont les uns font Air 

les vallées , d'autres fur les coteaux , d'autres 

fur tes montagnes. Genève , Saint-Gai , Neuf^ 

châcd , font comme tes* fauxbourgi; il 7 a 

des quartiers plus ou mbins peuplés , mais 

tous le font affez pour marquer qu'on eft 

tou}ours dans la vflle : feulement les mai- 

fons , au lieu d'être alignées « (ont difper- 

fîées (ans fymétrie Se fans ordre , comme on 

dit qu'étoient celtes de l'ancienne Rome* 

On ne croie plus parcourir des déferts quand 

on trouve des clochers parmi les (apins« 

des troupeaux fur des rochers y des manu- 

faâures dans <\es précipices, des atctliers fut 

des torrens. Ce mélange biiarre a )e ne fais 

quoi d'animé, de vivant, quirefpire la 

libsrté, le bien-être , & qui fera toujours 

du pays oà il fe trouve un fpeâacle unique 

en fon genre , mais fait (êalcBie&t pour des 

yeux qui fâchent voir*^ 

Cette égaie diftribution vient dn grand 
nombre de petits Etats qui divifeles Capi- 
tales, de la tudeiTe du pays qui rend Us 

AiiJ 



< LCTTRE AU MARécHAt 

* 

Xni^Çfmt diSpUs ,. ^ 4^ U nnure <|c* 
prcNiuâipofi 9 <|ui , çouHAatu pour la plupart 
fQ picurâ^s, exi^c que la coRrpmma|ioa 
«*ço faâe fur Iç^ lieux mcme$ , & tieoc Içs 
hpmmef ^ui^ (iirperics que le^ bclUau^. 
VgiU le plu$ ^jmd avaquge de la SuUfe ,^ 
«vgDcaçe qup fc$ l^icans rçgaidenc peut*- 
^e commp un maUiçur , mais qu'tUc ticat 
4*çU$ feule » que rieo ae peut U)! ôcei » qui 
malgré eux coDuent ou içcarde le pro^^a 
4u luxe & des qi^uyaires mcpury , & qui 
riparera toujours à la looguç r^tormance 
déperdition d/bommes qu*elle £iu( d^ju let 
^^yt é(raja|ers. 

VoiU If bien ) Toid le mal amené par" 
ee bien même. Quand les Suiffcs , qui )adif 
vivant renfermé» dans leurs montagnes fe 
AifBfoiàiit â fux-mémes , onc commencé i 
communliquer a«ec d'autres nations , ils ont 
pris goât à leur manière de vivre 6c ont 
voulu l'indcar ^ Ils (b font apperçu que Par» 
gent étoit une l>onne chofe , & ils ont 
voulu en avoir ) fans produâions U fans 
iiiduQrii pour Tactlrtr , ils fe font mis en 
comnitree eux^mloies » ils fe font vendus 
an dftail aux PuiiTaaces , ils ont acquis pat 
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là ]»éci£SiDeoc zSsx d'argent pour icniir 
qu'ils itpicot p^uvrçs i les inpyen$ de le 
Uxx% circuler étant prefque impoffibles daos 
KO pays qui ne produit rien & qui n*<A pas 
maritime , cet argent Ie^r a porté de nou«'. 
veaux befoins fans augmenter leurs reiTour- 
cç«. Ainfî leurs premières aliénations de trou- ' 
pcs les ont forcés d'en £aitç de plus grande» 
^ de continuer toujours. La vâe étant àfyçr;^\fi^ 
plus dévorante t le xntmt pays n'a plus, pu 
Qourcir la m^niç qua^itiçé d'l}at>itans. X'eft 
la raifon de la dépopulation que l'on cofu^^. 
mence ^ fentir dans toute la ^^t, £lle noiir-. 
rlifoit fçs nombreux habltans quand ils ne^^ 
fortoicnt pas dç chw eux \ 4 préfènt qu'il en^ 
fou la moitié X à p^nç pçut^elle nourrit 
('autre, 

' Le pif eft que de cette moitié qui fort i( 
en rentre affez pour corrompre tout ce qui 
relb par limitation des ufàget des autre* 
pays & Airtout de la France % qui a plus do 
groupes Suides qu'aucune autre' nation. 7t ^19 
€^rompr€^ fans entrer dans la queiBon Q 
les mœurs Françoifes font bonnes ou mai»« 
vaifes en France , pane que cette queftion 
fft hors fie doute quant à la^iâè , 5ç qu^il' 
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n*e(l pas poifible que les mêmes ufages cou* 
viennent â des peuples qui n'ayant pas les 
mêmes relTources , & n'habitant ni le même 
climat y ni le même fol , ferom toujourt 
forcés de vivre différemmeoc. 

Le concours de ces deux caufes , l'une 
bonne & l'autre mauvaife , fe fait fentir en 
toutes chofes ^ il rend raifon de tout ce qu'on 
remarque de particulier dans les mceurs des 
Suidés , & fur- tout de ce contrafte bizarre 
de recherche & de (impîicitê qu'on fent dans 
toutes leurs manières. Ils tournent à contre- 
fens tous les ufages qu'ils prennent , non pas 
fkute d'efprit , mais par la force des chofes. 
En trunfportant dans leurs bots les ufages des 
grandes villes , ils les appliquent de la façon 
la plus comique i ils ne favent ce que c'eft 
qu'habits de campagne i ils font parés dans 
leurs rochers comme ils Tétoient à Paris ^ ils 
portent fous leurs fipint tons les pompons 
du Palais-Royal « & j'en ai vu revenir de 
faire leurs foins en petite vefte à. falbala de 
mouflcline. Leur délicatelTe a toujours quel- 
q)ie chofe de groiGer , leur luxe a toujours 
quelque chofe de rude. Us ont des entremets , 
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mais ils mangent du pain noir s ils fervent 
des vins étrangers & boivent de la piquette ; 
des ragoâti fins accompagnent leur lard rance 
& leurs diouz ; ils vous offriront â déjeûné 
du café 4c du fromage , â goûté du thé avec 
du famiion i les femmes ont de la dentelle 
fie de £drt gros liage , des cobts de goût avec 
des bas de couleur : leurs valets » alternatif 
vemem laquais 6c bouviers , ont Tliabit de 
livr^ eu Csprant à tab{e , & mêlent Todeur 
de fiimier â celle des mets. 

Comme on ne |outc du luxe qu'en le mon" 
trinc » il a rendu leur fociété plus familière , 
fans leur ^r pourtant le goût de leurt 
demeures ifolées. Perfonne ici n*efl furpris 
as me voir paflèr l*hiver en campagne ; mille 
gais du monde en font tout autant. Oit 
demeure donc toujours O^arés , mais on 
fe rapproche par de longues 6c fréquentes 
vifites. Pour étaler Cà parure 6c fes meubles i 
il faut attirer (es voifins 6c les aller voir ; 6e 
comme ces voifins font fouvenc aifez éloi* 
gnés , ce font des voyages continuels. Au/G 
|amab a*ai-|e vu de peuple fi allant que les 
teilles} les Fcaoçois n*ea approchent pat^ 
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Vous ne rencontrez de toutes parti que voU 
turcs 'y il n'y n pas une maifon qui n'ait la 
iîenne j & les chevaux dont la SuifTe abonde 
ne font rieu moins qu'inutiles dans le pays. 
Mais comme ces cour fes ont fouvent pour 
objet des vi(îtes de femmes, quand on monte 
à cheval , ce qui commence â devenir rare , 
on y monte en jolis bas blancs bien tirés y 
& Ton fait â-peu-prés , pour courir la pofte, 
la même toilette que pour aller aux bal. AuflS 
rien n'efl Ci brillant que les chemins de la 
Suiffe. On y rencontre â tous momens de 
petits Meflieurs & de belles Dames i on n'y 
voit que bleu , verd , couleur de rofe *, on 
(c croiroit au jardin du Luxembourg. 

Un eflPet de ce commerce eft d'avoir preC* 
que ôté aux hommes le goût du vin , & ua 
effet contraire de cette vie ambulante eft 
d'avoir cependant rendu les cabarets fréquent 
& bons dans toute la Suidè. Je ne fais pas 
pourquoi Ton vante tant ceux de France j ils 
n'approchent sûrement pas de ceux-ci. Il eft 
vrai qu'il y fait très*cher vivre , mais cela 
eft vrai aufli de la vie domeftique , & cela 
se fautoic écre aucremeac dans un pays qui 
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produit peu de denrées , & où Targenc ne 
laillê pas de circuler. 

Les trois feules marchandifes qui leur en 
aient fourni jufqu*ici font les fromages , les 
chevaux & les hommes *> mais depuis Tintro- 
duâion du luxe , ce commerce ne leur fuffic 
plus , & ils y ont ajouré celui des raanu- 
faâures , dont ils fout redevables aux réfu- 
giés François; refiburce qui cependant a plus 
d'apparence que de réalité ; car comme la 
cherté des denrées augmente avec les efpeces, 
& que la culture de la terre fe néglige quand 
on gagne. davantage â d'autres travaux « avec 
plus d'argent ils n'en font pas plus riches ; 
ce qui fe voie par la comparaifon avec les 
SuiiTes Catholiques, qui n'ayant pas la même 
leflburce , font plus pauvres d'argent , & ne 
vivent pas moins bien. 

Il eft fort fîngulier qu'un pays û rude , & 
dont les habitans font fi enclins à fortir , 
leur infpire pourtant un amour fi tendre, que 
le regret de l'avoir quitté les y ramené pref- 
que tous â la fin , 8c que ce regret donne à 
ceux qui n'y peuvent revenir , une maladie 
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quelquefois morcelU , qu*ib appellent , {« 
crois , le Hemvé. Il 7 a dans la SuiiTe on 
air célèbre appelle le Ranz- des- vaches y que 
les Bergef s fomieiK A» leurs cornets , & donc 
ilsrfont recemir tous les cèieaux du paft. Cet 
m y qui efi peu de choie en lui-même , mab 
4fBt rappelle aux Suites oiille idée* lelativtfs 
au pays natal , leur £^ verlêr der torrens de 
larmes quand ils renseadem en terre étran- 
gère. Il en 2, même fait mourir de douleuf 
un fi grand Bombve » qu'il a été défend» pv 
Ordonnance du Roi de jouer le Ranz-de* 
Vaches dans les troupes Sui^e9# Mai», Mon^ 
fîeur le Maréchal , vous favez peut-être tout 
cela mieux que moi , & les féflexions que ce 
Uk préfente ne vous auront pas échapé. Jo 
ne puis m'empécher de remarquei feulemeot 
^ue la Fraaee eft aiTuréme&t le meilleur paya 
du monde , od toutes les commodités £c 
tous les agrémens de la vie concourent au 
hien-ltre des habitant. Cependant il n*y a 
jaraait eu y que )e fâche , de Hemvé ni dh 
Ranzsles-vadics qui fît pleurer fc meufis d« 
f' regret un François ca pays étiongel * & cette 

mala4i4 ^imiauc beaucoup chez les Suifics 

dcpui* 
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^puis qu'on ?ic plus agréablement dans km 
pays. . 

Les Suites en général font juiles, oflfi* 
deux , charitables , . ainis folides , braves 
foldats & bons citoyens , mais intrii^ans , 
défians , jaloux , curieux » avares , 8c leut 
âVarice contient plus leur luxe que ne fait 
leur (Implicite. Ils font ordinairement graves 
ic âegmadques ^ mais ils font furieux dana 
U colère , & leur joie eft une ivrefle. Je n'ai 
rien vu de fi gai que leurs jeux. Il eft éton- 
nant qu< le peuple François danfe triftemenr, 
languiCTamment ^ de mauvaife grâce « te que 
lesdanfesSuiiTes foieot fautillantes & vives. 
Z.es hommes y montrent leur vigueur natu- 
relle , 8cles filles y ont une légèreté char- 
mante : on diroit que la terre leur brûle let 
pieds. 

Les Suifl*es font adroits & rufés dans les 
affaires : les François qui les jugent groffiers 
ibnt bien moins déliés qu'eux ^ ils jugent de 
leur efprit par leur accent. La Cour de France 
a toujours voulu leur envoyer des gens fins , 
le s*eA toujours trompée. A ce genre d'ef- 
crime , ils battent communément les Fraa- 
Tom II. B 
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çois : mais envo)re2-leur des gens droits Sc 
fermes , vous ferez d'eux ce que vous vou- 
drez ^ car namrellemenc ils vous aiment. Le 
Marquit de Bonnac , qui avoit tant ct'eTprit « I 
inais qui paiToit pour adroit , n*a rien fait en ' 
SuiiTe, & jadis le MarécJial de BafTonipierre 
f faHbit toat ce iju'il vouloit , parce qu'il 
étoic franc, ovr qu'il palToit chez eux pout 
l'eue. Les SaiSes négocieroac toujours avec 
avantage , â moins qu'ilf fié foient vendus 
par leurs MagiArats , attends qu*ils peuvent 
mictix fe palTer d'argiemr , que les PuifTances 
ne peuvent Ce pailèt d*hommes s car pour 
votre bled , quand ils voudront il n'en au- 
ront pas belbfn. Il faut avouer auffî que s'ils 
font bien teirrs traités , ik les exécutent en- 
core mieux ; fidélité qu'on ne fe pique pas de 
kur rendre* 

. Je ne vous dirai r\th , Monteur le Maré- 
chal , de leur gouvernement èi de leur poli- 
tique , parce que cela me meneroit crop loiQy 
& que le ne veuK vous parler que de ce que 
i'ai vu. Quant au Comté de NeuFchâtel oà 
f habite , vous (avez qu'il appartient au Rot 
de PruÛè. Cette petite Principauté , aptdt 
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avoir été démembrét du Roytnme de Bour- 
gogne , k pade fucceâîremcnc dans les mai- 
CoDs de Cbâlonc , dliochberg 5c de Longue- 
ville , tomba enfin , ea 1707 , dans celle de 
Brandebourg , par la décifion des États dU 
P^ys f jiigc* naturels des droits des Préten- 
dons. Je n*cncKrti point dans rexamen des 
fliTont fur leCqueltes le Roi de Pruâ*e €ût pf6- 
fjpré au Prince de Conci , Ai des inâuencci 
qae purent avoir d'autres Puiâàncet dans 
cette aâFaire s je me contenterai de remarquer 
que dans la concurrence encre ces deux' 
Princes t c*étoit un honneur qui ne pouvoic 
manquer aux Neufchâtelois , d'appartenir un 
jour i un grand Cs^ltaine* Au refle , ils ont 
conlèrvé fous leurs Souverains àpeuprès U 
même liberté qu*ont les autrei Sui^s i maia 
ptnat'être en CoBt-ils plus redevabks à leur- 
ppiittoa qu'à leur habileté ^ car ^e les trouve 
bien rcmuans pour des gens fiiges. 

Tout ce qye je viens de remarquer der 
SuifTes en gcacral , ctraâérife encore ^plus 
fortement ce peuple-ci , & le contraire du 
naturel 9c de rimitatioo s'y fait encpre 
ff^ux feiHir • Avec cette diffj^rence.pouf- 

Bit 
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une (jue le naturel a moins d'^co0e , & qu'à 
quelque pecic coin près, la dorure couvre 
tout le fond. Le pays , fi Ton excepte la ville 
& les bords du lac y eft au(fi rude que le refte 
de la Suifle , la vie y eft auffi ruftique y 6c 
les habitans , accoutumés à vivre fous des 
Princes , s*y font encore plus affe^onnéf 
aux graiides manières y de forte qu*on trouve 
ki du jargon , des airs dans tous les états , 
de beaux parleurs labourant les champs , & 
des Courtifans en fouquenille. Au(fi appelle- 
t-on les Neufchâtelois les gafcons de la Suiffe. 
Us ont de l'efprir , & fe piquent de vivacité i 
ils lifent , & la leâure leur profite ; les pay* 
ùaa même font inftruirs i ils ont prefque 
totu un petit recueil de livres choifîs , qu'ils 
appellent leur bibliothèque i ils font même 
aiTez au courant pour les nouveautés \ ils 
font valoir tout cela dans la converfation » 
d'une manière qui n'eft point gauche > êc ils 
•nt prefque le ton du jour comme s'ils vi« 
voient â Paris. Il y a quelque tems qu'en mt 
promenant , je m'arrêtai devant une maifon 
où des filles faifoient de la dentelle } la mère 
berçoit un petit enfant , 8c je la regardois 
faixe, quand Je vis fortir de la cabai^ ua 
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fros payfan , qui m'ahordanc d'un air aiÇk f 
me dit : V^ous voye^ qu'on ne fuie pas trop 
bien vos préceptes , mais nos femmes tiennent 
autant aux vieux prijugèg qu'elles aiment Us 
nouvelles modes. Je tombois des nues- J*ti 
eoceiida parmi ces goos-U ceac pfopot da 
même coiu ■ 

Beaucoup d'efprît & encore plus de pré* 
teniion , mais fans aucun goût , voili ce qui 
in*a d*abord frappé chez les Neufchâtelois. 
Ils parlent très- bien , très-aifément , mais ils 
écrivent platement & mal, fur- tout quand 
ils veulent écrire légèrement , & ils le veu- 
lent toujours. Comm* ils ne favent pas 
même en quoi conllftc la grâce & le Tel du( 
Ayle léger , lorfi.|u'iIs ont enfilé des phrafcs^ 
lourdement Tehiillantes , ils fe croient autant 
de Voltaires hc de Crébillons. Ils ont une 
manière de Journal d^ns lequel ils s*eâfbr- 
cent d'être gentils & badins : ils y fourenc 
même de petits vers de leur façon. Madame 
U Maréchale trouveroit , finou de Tauiufe- 
«lent jt au moins de Toccupadon dans ce 
Mercure j car c'cft d'un bout à Tautre un I0-. 

Eii) 
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^gripbe qui demande uo meilleur (Edipo 
que moi* 

C*e{l i-peu-prês le même habillemenr que 
dans le Canton de Berne , mais un peu plus 
contourné. Les hommes fe mettent aflez â la 
Françoife , & c*eft ce que les femmes vou-> 
droient bien faire au(G > mais comme elles ne 
voyagent gueres , ne prenant pas comme 
eux les modes de la première main , elles les 
outrent , les défigurent ^ & chargées de pre- 
tintailles 8c de falbalas , elles femblent parées 
de guenilles. 

Quant à leur cara^ere , il eft difficile d*en 
juger , tant il eft oâTufqué de manières ; ils 
fe croient polis , parce qu'ils font façonniers, 
& gais , parce qu'ils font turbulens. Je crois 
qu'il n'y a que les Chinois au monde qui 
puiffent l'emporter fur eux i faire des com« 
plimens. Arrirez-vous fatigué , preilî , n'im- 
porte : il faut d'abord prêter le flanc â la 
longue bordée ; tant que la machine eft 
montée elle joue , & elle fe remonte tou- 
jours â chaque aniyant. La poUteâ*e Fran- 
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çoife eft de mettre les gens à leur aife , êe 
même de s'y mettre auffi. La politeiïê Neuf- 
châceloife eft de gêner & foi- même Bc les 
jurres. Ils ne confuhent jamais ce qui vous 
convient , mais ce qui peut étaler leur pré- 
tendu ûivoir«vivrc. Leurs offres exagérées ne 
tentent point s elles ont toujours |e ne fais 
quel air de formule , )e ne fais quoi de fec & 
d'apprêté , qui vous invite au refus. Ils font 
pourtant obligeans , officieux , hofpitaliers 
trèsrréellement , fur-tout pour les gens de 
qualité : on eft toujours sûr d*être accueilli 
d'eux en fe donnant pour Marquis ou Comte ; 
& comme une reftburce auffl facile ne manque 
pas aux aventuriers , ils en ont fouvent dans 
leur Ville , qui pour l'ordinaire y font très- 
fêtés : un (impie honnête homme avec des 
malheurs & des vertus , ne le {èroit pas de 
même : on peut y porter un grand nom fans 
mérite , mais non pas un grand mérite fans 
nom. Du rcfte , ceux qu'ils fervent une fois , 
ils les fervent bien. Ils font fidelles â leurs 
promeftes , & n'abandonnent pas aiCément 
leurs protégés. H fe peut même qu'ils foient 
aimans & fenfîbles ; mais rien n'eft plus 
éloigné du ton du fcntimeat que celui qu'ils 
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pfcnnent i lout ce qu'ils fonç par humaoicé 
fcmblç cçrc faic par oftçataûon » & Icut ya- 
xxité c^hc kur t>gii oxiir» 

Cette ranité eft Uqr vice dominaiR *» elle 
perce par-tout , & d'autant plus aifémenc , 
quelle cft mal-adfoiRî. Ils fe ctofent tous 
GentiUhommps , quoique le»» Sonvetainf 
lie ftiffent que <iii GentilshomiiïM «»•* 
mêmes. Ils aiment la chaiTe , moins par 
goût, que parce que c*dk un amu(einenr 
noble. Enfin jamais on oe vit de Bourgeois 
û pleins ds leur niifTasce : ils ne la vantent 
pourtant pas , mais on voit qu'ils s*ea occu- 
pi nt \ ils n*eii font pas fiors , ils A*9n fonc 
qu'entêtés. 

Au dc£4ut 4e dignités & de ti(r«s de No- 
bW^e , ils ont des titres militaires ou muni- 
cipaux en telle abondance , qu'il y $ plus d^ 
gens titrés que de gens qui i)e le font pas« 
C'eft Monsieur le Colonel » Monteur le Ma« 
|or , MopiicHT l» Capitaine , Monteur U 
Lieutenant , Monteur U Coofeiller , Mon« 
û^t U Châtelain , Monfieur le Maire ^ 
Moi\âeur le Judiçier » Mon^ur le Pcofcf* 
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leur 9 Moofîeur le Do^^eur , Mon(îeur l'An- 
cien ; û j*avois pu reprendre ici mon ancien 
métier, je ne douce pas que )e n'y fuffe Mon-. 
£eur le Copifte. Les femmes portent auffi les 
acres de leurs maris , Madame la Confeillere, 
X<adame la Miniftre ; }*ai pour voifine Ma- 
dame la Major ; Se comme on n'y nomme 
les gens que par leurs titres , on eft embar- 
ras commenc dire aux gens qui n'ont que 
leur non $ c'eft comme s'ils n'en tyoienc 
point. 

Le feze n'y ed pas beau : on dit qu'il a 
dégénéré. Les filles ont beaucoup de liberté , 
& en font ufage. Elles fe raifemblent fouTenc 
en fociété où Ton joue , où l'on goûte , où 
Ton babille , & où l'on attire tant qu'on peut 
les jeunes gens ^ mais par malheur ils font 
rares , & il faut fe les arracher. Les femmes 
TÎvem afTcz fagemenc ^ il y a dans le payt 
d'aflèz bons ménages , Se il f^en aurott bien 
davantage , û c*étoit un air de bien vivre avec 
ion mari. Du reAe vivant beaucoup en cam- 
pagne , lifanc moins & avec moins de fruit 
que les hommes , elles n*ont pas l'efprit fort 
•fsé p tç dans le défoeuvremeuc de leur vie « 
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elles ii*om d*4ucre reflburce que de faire de 
U dentelle , d'épkr curieufemenc les affaires 
des aucret , de médire 6c de jouer. U y en a 
pourtant de fort aiaiablef ; mais en général 
on ne trouve pas dans leur entretien ce ton 
que la décence ic TJiOnnctcié même reedenc 
fiÉdudeur , ce ion que les Françoifes favenc 
Q bien, prendre quand elles veulent» <pil 
montre du fentimeot , de Tame , & qui pro« 
met des hérojfnei de Roman. La conver£arion 
des NeuFchâteloifes c(l aride ou badine 4 eUa 
tarit fîtôt qu*on ne plaifante pas. Les deux 
CflDu ne manquent pas de bon naturel , 6c je 
crois que ce n'eft pas un peuple fans mcnirs f 
ipais c*e(l un peuple fans principes ^ 6c la 
mot de vertu y eft au((i étranger ou au/Ii ri- 
dicule qu'en Italie, (.a Religion dont ils fe 
piquent fert plutôt i les rendre hargneux que 
bons. Guidés par leur Clergé , ils épilogue- 
ront ^^r le do^n}c , mais pour la moral» ilt 
ne favent ce quf c*eA j car quoiqu'ils parlent 
beaucoup de çhasicé, celle qu'ils ont.n'eft 
alTurémenc pas Tamour du prochain» c*eft 
Seulement V^ffçGUiion de donner Taumone* 
Un chrétien , pour c^x > cA un homme qui 
ra au prccl>p to^^ Jfç.pjmaiMlie^, quoiqu'il 
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fat(£c dans rimervallr, il n'importe pas* Lcun 
Mini/ires qui Ce font acquis un graixl crédit 
fur Je peuple , candis que leirrs f rinces écoieUt 
caeiioliqaes , voudroienc conferver ce crédk 
ca fe mêlant de tom » en chicanant fur tout « 
ca étendant à tout la iafifdiâron de TÉglifes 
Ils ne voient pas que leur cems eft paffe. Ce- 
pendant ils viennent enicofe d'exciter dans 
l'État une fermentation qui achèvera de les 
perdre. l'importante aâaire dont il s'agif- 
foit étolt (le ravoir fi les peines des damnés 
écoient éternelles. Vous aiuviez peine à croire 
arree quelle chaleur cette difpute a été agitée $ 
celle dn JanCéntfmie eo France n'en a pas ap- 
proché. Toos les Cofp^ «âembiés , les peu- 
ples prêts à prendre les arme» , Miniltres def^ 
dtués , Magifb-ats interdits , tout marquolt 
les approches- d'une, guerre civile , êc cette 
affaire n'eil pas tellemeat finie qa'elle »« 
puilfe laiiTcr de longs foMveAÎrs. Quand Ht 
fs feroient tous arranf(és pour aller en en£er « 
ils n'auroient pas plus de fouet de ce qm s^ 
paiTe. 

Voilà les principales remarques qtie fA 
^ites juTqu'tcl fut ks gjBOt Ài pays oèyerub* 
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£Ues TOUS paroîcroient peut-être un peu dures 
pour un homme qui parle de Ces hôtes y fi je 
vous laidois ignorer que je ne leur fuis rede- 
vable d'aucune hofpîulité. Ce n'eft point à 
Meflieurs de Neufchâcel que je fuis venu de- 
mander un afyle qu'ils ne m'auroient fure* 
ment pas accordé , c*eft à Mylord Maréchal, 
& je ne fuis ici que chez le Roi de PrulTe. 
Au contraire , i mon arrivée fur les terres 
âe la Principauté , le Magiftrat de la ville de 
Neufchâcel s*eft pour tout accueil dépêché 
de défendre mon livre fans le connoître , la 
claiTe des Minières Ta défêré de même au 
Confeil d'Etat 'y on n*a jamais vu de gens 
plus prédits d'imiter les fottifes de leurs voi« 
fins. Sans la proteâion déclarée de Mylord 
Maréchal , on ne m*eût furement point laifl^ 
en paix dans ce village. Tant de bandits fe 
réfugient dans le pays que ceux qui le gou- 
vernent ne favent pas diflinguer des malfai- 
teurs pourfuivis les innoceiis opprimés , ou 
fe mettent peu en peine d'en faire la Hilfé- 
tence. La matfon que j'habite appartient à 
une iii:;ce de mon vieux ami M. Roguiu. 
Ainfi loin d'avoir nulle obligation i Meflieurs 
de Ncufchâtcl > je n'ai quU m'en plaindre. 

D'ailleurs , 



DE Luxembourg. 15 

Xy ailleurs , )c n*ai pas mis le pied dans levt 
ville y ils me font étrangets à tous égards , je 
ne leur dois que juftice en parlant d'eux , & 
je la leur rends. 

Je la rends de meilleur cœur encore à ceux 
d*cncr'eux qui m*ont comblé de careflcs , 
d'offres , de polUeâes de toute efpece. Flatté 
de leur eftinae & touché de leurs bontés , je 
me ferai toujours un devoir & un plaiHr dû 
leur marquer mon attachement & ma rccon- 
noiifance j mais Paccueil qu'ils m'ont fjic 
n*a rien de commun avec le gouvernement 
Neufchâtelois qui m'en eût fait un bien liifTé- 
rent s'il en eût été le maître. Je dois dire en- 
core que n la mauvaife volonté du corps des 
Minières n'eft pas douteufe , j'ai beaucoup à 
me louer en particulier de celui dont j'ha- 
bite la paroillè. Il me vint voir â mon arri- 
vée , il me fit mille ofiFies de fer vices qui 
xi'éioient point vaines , comme il me l'a 
prouvé dans une occaHon eilèntielle où il 
s*e(l expole à la mauvaife humeur de plus 
d'un de fcs confrères , pour s'être montré 
vrai Pa/leur envers moi. Je m'attendois d'au- 
tant moins de fa part à cette juftice , qu'il 
Tome II. C 
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ttvoic joué dans les précédentes brouillerief 
un rôle qui n'annouçoic pas un Miniflre to- 
léranc C*eft au Airplus un homme aiTez gai 
dans la fodété ^ qui ne manque pas d'efpric , 
qui fait quelquefois d'aiTez bons fermons , 9c 
fourenc de fore bons contes. 

Je m*apperçois que cette Lettre eft un 
livre y & je n'en fuis encore qu'à<la moitié de 
ma relation. Je vais , Monfieur le Maréchal , 
vous laiiTer reprendre haleine , te remettra 
ie fécond tome à une autre fois (*)* 

[*) Pour apprécier les divers jugemens portés 
dans cette Lettre , le Ledeur voudra bien faire 
attention à l'époque de £a date & au lieu qu*ha^ 
bttoit 1* Auteur. 
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SECON DE LETTRE 

^ MotUrs , It xZ Janvier i7^5« 

J. L faut , Monfîeur le Maréchal , avoir du 
courage pour décrire en cette raifon le lieu 
que j'habite. Des cafcades , des glaces , des 
rochers nuds , des fapiiis noirs couverts de 
neige font les objets dont je fuis entouré s & > 
à rimagc de Thivcr le pays ajoutant l'afp'eâ 
de Taridité ne promet , à le voir , qu'une 
clefcription fort ttifle. Au(fî a-t-il Tair affcz 
nud en toute faifon , mais il eft prefque 
frayant dans celle - ci. Il faut donc vous le 
repréfenter comme je l'ai trouvé en y arri- 
vant y èc non comme je le vois aujourd'hui ^ 
ùmt quoi l'intérêt que vous prenez à mol 
xnVmpécherott de vous eh rien dire. 

Figurez- vous donc un vallon d*une bonne 
demi- lieue de large & d'environ deux lieuei 
de long , au milieu duquel pafTe une petite 
ririere appellée la Reufe dans ta direâion du 
Hoid*oueftj(a Svd-eft. Ce vallon fortaé 

Ci| 
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par deux chaînes de montagnes qui font des 
branches du Monc- Jura & qui fe refferrenc 
jtar les deux Wuts , refte pourtant zffez ou- 
vert pour laiCer voir au loin Tes prolonge- 
meni , lefquels divisés en rameaux par les 
bras des montagnes , offrent plusieurs belles 
perfpcâives. Ce vallon , appelle le Val - <ie« 
Travers du nom d'un village qui eu, à. Ton 
excréinité orientale , e(l garni de quatre ou 
cinq autre villages à peu de diftance les 
uns des autres i celui de Motiers qui forme 
le milieu efl dominé par un vieux château 
défert dont le voiûnage & la fîcuatioa fo* 
litair^ & fauvage m'attirent Couvent dans 
mes promenades du matin , d'auunt plus 
que je puis fortir de ce côté par une porte de 
derrière fans paifer par la rue ni devant au* 
cune maifon. On dit que les bois & les ro- 
chers 'qui environnent ce château font fbtt 
remplis de vipères ', cependant » ayant b«aiK 
coup parcouru tous les environs & m*étanc 
a/fis â toutes fortes de places » )d n'eo ai point 
TU juft^u'ici. 

Outre ces villages , on voit vers le bas det 
montagnes pluiuur^ maitons éparfes qa'oa. 
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bfpeUe de$ Prifes , dans lefqtietles on tient 
des beftiaux de donr plufieurs font habitée» 
par les propriéuires , la plupart payfans. H 
y en a une entr'autres â mi-côte nord > par 
confluent ezpofl^e au midi fur ime terraffe 
naturelle y dans la plut admirable pofîtios 
que |*aie (anMis vue , 8c dont le difficile 
accès m*eût rendu l'habitation très - com- 
mode. J*en fus Cl tenté que dès la première 
£oh \t m'ctois prefque arrangé avec le pro- 
priétaire pour y loger ; mais on 00*9 depuis 
tant dit de mal de cet homme , qu*aimanc 
encore mieux Ja paix & taiureté qu'une de- 
meure agréable , j'ai pris le parti de refter où 
)e fuis. La maifon que j'occupe eft dans une 
moins belle poficion , mais elle eA grande , 
aflèz commode , elle a une galerie extérieure 
où je me promené dans les mauvais tems , & 
ce qui vaut mieux que tout le refte » c'eft un 
afyle offert par l'amitié. 

La Reufe a fa fource au-deflas d'un village 
appelle St. Sulpice , â l'extrémité occidentale 
du vallon ; elle en fort au village de Travers 
à l'autre extrémité oà elle commence à Ct 
cieufer un lit qui devient bientôt précipice 

Cii| 
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& la comliûr enfin dans le lac de Neofchàcel* 
Cette Reufe eft uae très - Jolie dviet e » claite 
& brillance comme de L*argeac , oik les crui* 
tri oi^c bien de la peiilc à fe cftcber dans de» 
tpali«t d*Jberbei. On la voit fortir toM^d^ta-^ 
coup «U umÀ C^fottccc ^kion point en pe« 
tiile fontaine en ruitfeais , mais toute grande 
& déjà riTiere coaune la fontaine de Vai»-^ 
cluTe , ta boufiSofusaoc à traven let fodéers* 
Conatne cette fottrc< eft fort enfoocéedaM 
les roches eficarpées d*uoe montagne , on y^ 
cft too^oufs à l*^o»bre} ^-la frakbcut conci- 
miellé , le htm. , les cfaâtes , le coun de 
Teau m'attitant l'été à travers ces roche» 
brûlâmes , me font fouvcnt metcse ea nage 
pour allés cherche» le frais prds de ce mos- 
«»ure f ov plmôt près de ce fi^icat , plus 
flatteur à mon onâlle que cchil dt ta ru^ 
St. Martin. 

L'élévation des montagnes qui forment le 
valloa A*e(i pas aux(ù>yê » mais le Talbn 
même cû o^ontagoe étant foie élevé m* 
deifus du lac > & le lac ainfi <)ue le fol d« 
toute la SuUTc ^ eft cocote escilmtmeJK élcv4 
fui les pa^ri de plaiûca ^ élevé» i leuc imt 



iIcCi» du Bvrem de la mer. On peoc juge» 
Cenfiblemem de 1^ penoe coule par l« long&' 
mpidc cours des rivières , «jul, des montagnei- 
dç Suiâc fooc & rend» les unis-dans la M^' 
4iccriiafiée & ks autKs daut fOcéan. Ainfi , 
quoique la Rei^e ccaveriàm le yallon £ait Ai-i 
^c^.à de fréqiwfis débeiBckmensqui Cont dei 
^rds de Coa lit one e%e^e de matait , oal 
n'y (snt po^Dt In marécage , i^ait n'y tftpûliic 
luimide ^ mal Cûn , h. Viracité qu'il tlre^ 
de fuaéUi^tioo rcmftkbaBt de refter tongw 
tfm^ cUatgé de vapeurs giioffibiss , tes bsouil* 
l^fds > aKèz fréqueas les madas , cedeac poilé 
Vofdinaife À l-aââon du foteil à mefiiM ^«^H 
t'éleye» 

CoBMse eotfs le» motm§nàs 9i Itos vftM^t 
lu vue cft toujours rédpffpqnc , cette donc )# 
joui» ici dau&un fbndi^'eâ pas motes vaft« 
^œ coUeque )'avois Air les hanfeuffrde Mor»- 
morenci « mais elle eft chin autie genres ette 
ne âatte pas , elle frappe y elle eft plus fau- 
rt^ que ffiancé ; Parc n'y italepas ies beau- 
«is 9 maie la maieftc de ta aatuieett knpofe f. 
H quoique le parc de Verfiitles (bit ptui. 
(Uflâique ce vatteO) il ne- i»araâcteit ^vl*wa 
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colifichet en fortant d'ici. Au prcmlet co«p^ 
d'oeil le fpeâaclc, tout grand ^u*il eft , ftin- 
ble un peu nud , on roit très - peu d'arbret 
dans la vallée i ils y viennent mal 9c ne doof 
ncnt prefque aucun ftuit j l'cfcarpeœenc des 
montagnes éunt très-rapide , montre en di« 
ycfs endroits le giis des rochers , le noir des 
fapins coupe ce gris' dHine nuance qui n*eft 
pas riante , & ces fapins û grands , il beaux 
quand on eÙ, deiTous ^e paroifiant au loin 
^ue dvs arbrifTeam» ne promettent ni rafyle, 
ni l'ombre qu'ils donnent y le fond du val- 
lon , prefque au niveau de la rivière femble 
n'offrit à (es deux bords qu'un large marais 
oà l'on ne fauroit marcher -, la réverbération 
des rochers a^annonce pas dans un lieu fans 
arbres une promenade bien fraîche quand le 
foleil luit 'y fitôt qu'il fe couche il laiCe à 
|ieine un crépufcule ,& la hauteur des monts 
interceptant toute la lumière fait paâ*er pres- 
que à l'inftant du jour à la nuit. 

Mais fi la preniiere imprefiion de tout cela 
n'eft pas agréable , elle change infenfiblemenc 
par un examen plus détaillé , & dans un pays 
où l'on croyoic avoir tout vu du premier 
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#oup - d'ccil » on fe trotnre avec furprife en- 
TÎrooné d'objets chaque jour plus intéreiTans. 
Si la promenade de la vallée eft un peu uni- 
fornie,eUe eA en revanche extrêmement com« 
mode y tout y eft du niveau le phu parfait y 
les chemins y font unis comme des allées de 
jardin j les bords de la rivière offrent pae 
places de larges peloufes d*uo plus beau verd 
que les gazons du Palais • Royal , & l'on s'y 
promené avec délices le long de cette belle 
eau , qui dans le vallon prend un cours pai-* 
fible en quittant fes cailloux & fes rochers 
qu'eUo retrouve au foriir du Valide- Travers. 
On a propolé de planter fes bords de Saules 
Zc de Peupliers pour donner durant la chaleuE 
du joui: de l'ombre au bétail défolé par 1er 
mouches. Si jamais ce projet s'exécute » 1cm 
bords de la Reufe deviendront aufli charmant 
quci ceux du Lignon , & U ne leur manquer» 
plus qae des Ailrécs.» des^ Silvandncs 6c mt 
d'Uifé. 

Comme la direâloo du vallon coupe obU« 
quement le cours du foleil , la hauoeur des 
monts jette toujours de Tombre par quelque 
côté fiir.U plaine » de f<me qu'en dirigeant' 
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fes promenades & choififfant Tes beares , on 
peuc SLiCèmeni faire à Tabri du foleil tout le 
tour du vallon. D'ailleurs ces mêmes mon* 
tagnes interceptant fes rayons , font qu'il (e 
l^ve tard fie fe couche de bonne heure , en 
forte qu'on n'en eft pas long - tems brûlé. 
Nous avons prefque ici la clef de l'énigme 
<lu Ciel de trois aunes , & il eft certain qo» 
les maifons qui font près de la foutce de ïz 
Reufe y n'ont pas trois heures de foleil , même 
en été. 

. Lorfqu'on quitte le bas du vallon pour îk 
promener à mi-côte , comme nous fîmcg 
une fois , Monfîeur te Maréchal , le long 
des Charapeaux du c6cé d'Andilly , on n^a 
pas une promenade audi commode , mais 
cet agrément eft bien compenfê par la variété 
des dres & det points de vue , par les décoa- 
yertes que l'on fait làns cedè autour de (bi , 
par les jolis réduits qu'on trouve dans ley 
gorges des montagnes , où le cours des tor-> 
xens qui defcendentdans la vallée , leshêtrei 
qui les ombragent» lescôceauxqui les enton* 
fenc oflFrent des aiyies verdoyans & frait- 
quand on ûiffpqueâ découvert. Ces rédukt^ 
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Ces petits vallons ne s'apperçoivent pas ^ tant 
qu'on regarde au loin les montagnes , le cela 
jbint i Tagrément du lieu celui de la rurprife, 
k>rfqu*on vient tout d'uu coup d les décou- 
vrir. Combien de fois je me fuis figuré , vous 
fÎHvanc à la promenade , & tournant autour 
d'un rocher aride , vous voir furpris & char* 
Blé de retrouver des bofqueis pour les Drya- 
des où vous n'auriez cru trouver que àt% an- 
xx^ & àz% ours. 

N Tout le pajrs eft plein de curioficés natu- 
relles qu'on ne découvre que peu-â-peu , 0C 
qui par ces découvertes fucceffives lui don- 
acm chaque )our l'attrait de la nouveauté* ^ 
La Botanique offre ici fes tréfors à qui fau- 
roit les connoître , & fouvent en voyant au- 
tour de moi cette profufîon de plantes rares » 
je les foule à regrec fous le pied d'un igno- 
rant» Il eft pourcanr nécelTaire d'en counoîcre 
une pour fe garantir de fes terribles eETers \ 
deft le Napel. Vous voyez une très -belle 
plante haute de trois pieds , garnie de jolies 
fleurs bleues qui vous donnent envie de la 
cueillir s mais â peine l'a-t-on gardée quel- 
4)ues minutes qu'on fe fent faiiî de maux de 
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. têce f de veftiget y d'évanouiiTanent , 6e 
Foo pédrek û Voa ne )ectoic pramptemait 
(c funefte bouquet. Cette plaBte a fouveot 
caole des accident à des enfans & â d'autres 
gens qui ignoroienc fa pernicieufc vertu. Pour 
les beftiaux ils n*en approchent jamais & ne 
broutent pas même l'herbe qui l'entoure. 
les faucheuffs l'extirpept autant qu'ils pei»* 
vent > quoiqu'on faifè l'efpece en refte , le 
je ne laiiTe pas d'en voir beaucoup en me pro» 
menant fur les montagnes , mais on l'a d^ 
traite â-peu-ptès dans le vallon. 

A une petite lieue de Motiecs » dans la Sei- 
gneurie de Travers , efl une mine d'aTphalte 
qu'on dit qui s'étend fous tout le pays ; Ut 
Ijabitanslui attribuent modeftenocot la gaité 
dont ils fe vantent * & qu'ils prétcndènf k 
cranTmettre aiême à leurs be/liaux. Voili 
ians doute une behe vertu de ce nùoéral, 
mais pour ea pouvoir fentir l'efficace il ne 
£mi pas avoir quitté 1& château de Mooc- 
morencL Quoi qu'il en ibit des meryctllcs 
<y«'ils dircnr de leur afphalte , j'ai donné aa 
Sei^iu de Travers un moyen lusd'ea tiier 

U 
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ta mMecine univerfelle ; c*efl de faire une 
bonne penfîon i Lorris ou i Bôrdeu. 

Au-defliis de ce même village de Travere 
il fe fie il y a deux ans une avalanche conii- 
^érable & de la façon du monde la plus fin- 
^uliere. Un homme qui habite au pied de la 
xnontagne avott fon champ devant fa fenê« 
ttc y entre la montagne èc fa mai(bn. Un 
matin qm fvûnt une nuit d*orage il fut bien 
tuTftU ta ouvrant fa fenêcre de trouver un 
feots i la place de fon champ ; le terrain 
s*ébonlant tout d'un^^ece avoit recouvert 
^on champ des arbres d*un bois qui étoit au- 
deiTus y et cela , dit-èn , fait encre les deint 
^ropriétkireS' le fnjet d'un procès qui pourroic 
-croiiver place dans le recueil de PitravaL 
JL*efpace que Tavalanche a mis à nud eft fort 
grand •& parotc de loin 'y mats il faut en ap- 
prochetpour fuger de la force de réboule" 
cnent , de retendue du creux , & de la gran* 
deur des rochers qui ont été tranfportés. Ce 
fait récent & certain rend croyable, ce que 
dit Pline d'une vigne qui avoit été ain(i tranf- 
portée d'un câté du chemin à l'autre : mail 
lapprochons-nous de moi^ habitation. 
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J'ai vis-à-vis de mes fenêtres une fuperbe 
cafcade y qui du haut de la montagne tombe 
par l'efcarpement d*un rocher dans le.vallon , 
avec un bruit qui fe fait entendre au loin , 
fur- tout quand les eaux font grandes. Cette 
'cafcade eft tris en vue , mais ce qui ne l'eft 
pas de m^rae eft une grotte â côté de fon 
baflin » de laquelle l'entrée eft difficile » mais 
qu'on trouve au- dedans afTez efpacée > éclai- 
rée par une fenêtre naturelle y cetntrce es 
tiers-point « & décorée d'un ordre, d'airchi* 
teâure qui n'eft ni TpTcan ni D6rique , mats 
l'ordre de la naturfl|bi fait mettce des pro- 
portions & de l'harmonie dans fes ouvrages 
les moins réguliers. Inftruit de la fîtuatioa 
de cette grotte , je m'y rendis feul l'été^ der- 
nier pour la contempler à mon atTe. L'es* 
trême féchereiTe me donna la facilité d*y 
entrer par une ouverture enfoncée & trèsh* 
furbaiftSe y en me traînant fur le ventre , car 
la fenêtre eft trop haute pour qu'on puiiTe y 
paftèr fans échelle. Quand je fus au-dedant 
|e m'affis fur une pierre , & je me mis i con- 
templer avec ravinement cette fuperbe faite 
dont les ornemens font des quartiers déroche 
diverfementfitués , te formant la décoration 
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lâ plus riche que j'aie jamais vue , fi du moint 
on peut appeler ainfi celle qui montre la plui 
gnnde puifTance , celle qui attache & inté- 
tc(fe , celle qui fait penfer , qui élevé Tamc » 
celle qui force Thomme à oublier fa pe* 
liteife pour ne penfer qu'aux oeuvres de U 
nature. Des divers rochers qui meublent cette 
caveroe , les uns détachés 8c tombés de It 
Toûte , les autres encore pendans 6c divcrCe' 
ment finies marquent tous dans cette mine 
naturelle , l'eâTet de quelque explofion terri- 
ble dont la câufe paroît difficile i imtiginer ; 
eat ntéme un tremblei^nt de terre ou un 
volcan n'expliqueroit pas cela d'une manière 
fatisfaifante. Dans le fond de la grotte , qui 
ra en s'élevant de même que fa voûte , on 
thottte fur une efpece d'eftrade & de-lâ par 
tti\e p«nte aifeE roide fur un rocher qui mène 
de biais à un enfoncemeût irès-obfcur par où. 
Fon pénètre fous la montagne. Je n*ai point 
été jufques-là , ayant trouvé devant moi un 
trou large 8c profond qu'on ne fauroit fran- 
chir qu'avec une planche. D'ailleurs vers le 
haut de cet enfoncement « & prefque â l'en- 
trée delà galerie fbuterraine eft un quartier de 
rocher «rès^impofant, car fufpendu prefqu'en 

Dî| 
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Tair il porte 4 faux par un de (es angle* ». 8C 
penche tellement en avant qu*il femble fe ai' 
tacher & partir pour écraTer le fpeâateur. Je 
ne doute pas y cependant , qu'il ne foit dant 
cette Situation depuis bien des (îecles & qu*il 
a*y tefle encore plus long - tems > mais ces 
fortes d*équilibres auxquels les yeux ne font 
pas faits , ne laifient pas de caufer quelqu'in* 
quiétude ^ & quoiqu'il fallût peut-être des> 
forces immenfes pour ébranler ce rocher qui 
paroît û prêt à tomber • je cratndroif d*y 
toucher du bout du dv»igt, le ne voudrois pa» 
plus teficr dans la direâion de fa chute qtift 
fous répée de Daraoclès. 

La galerie fouterraine i laquelle cette 
grotte fert de reflibule ne continue pas d'aller 
en montant » mais elle prend fa pente ua 
peu wcts^ le bas , & fuit la même ia<;linai(ba 
dans tout Teipace qu'on a|ufqu*ici parcouru. 
Des curieux t'y font engagés â diverfes fois 
avec des doineftiques , des flambeaux & tous 
les fecours néceifaires j mais il faut du cou« 
rage pour pénétrer loin dans cet efiProyable 
lieu , & de la vigueur pour ne pas $y trou- 
yer mal. On efl allé jufqu'â pris de demi* 
Deue en ouvrant le paifage oà il eA trop 
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Icroit , ôc fondant avec précaunon Us goufFret 
8c fondrieiKs qui font à droke & â gauche } 
mais on prérend dans le pays qu'on peut 
aller par le même fouceriain à plus de deux 
Ueties )u(qu*i l'autre côté de la montagne , 
oà Ton dit qu'il aboutit du côté du lac , 
non loin de Tembouchure de la Keufe. 

Au-deiTous dû baMn de la même cafcade , 

eft une êotre grotte plus petite , dont l'abord 

eft embarra^ de plufieurs grands cailloux 8c 

quartiers de roche , qui paroiâèht avoir été 

«Qtratnét là par les eaux. Cette grotte- ci 

n'étant pas û praticable que l'autre , n'a pas 

de même tenté les curieux. Le jour que j'en 

examinai Pouvertuie , il faifoit une chaleur 

infupportable ; cependant il en fortoit un 

Tcnt fi vif & ii froid que je n'ofai refter 

long-cems à l'entrée , & toutes les fois que 

)'y fuis retourné j'ai tonjoun fenti le même 

veut i ce qui me fait jnger qu'elle a une 

xommunication plus immédiate & moins 

embarraiRe -que l'autre. 

A l'oueft de la vallée une montagne la 
iépare en deux branches 9 l'une fort étroite 
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oà font le village de Su Sulpice , la foof ce 
de la ReuTe 9 & le chemin de Pontadier» 
^r ce chemin Ton voit encore une groilê 
chaîne fcellée dans le rocher , & mifc là jûâim 
par les Suides, pour fermer de ce c6ié-là 
le palTage aux Bourguignons. 

L'autre branche plus large & à. gauche de 
la première , mené par le village de Batte 
à un pays perdu appelé la Câte-'^utsc-Fies , 
qu'on apperçoit de loin parce qu'il va en 
montant. Ce pays n*^tant fur aucun chemin 
palTe pour uès-fauvage & en quelque forte 
pour le bout du monde. Âuili prctend-on 
que c'étoit autrefois le {ejour des Fées , Zc 
le nom lui en eft refté. On y voit encore 
leur falle d'affemblée dans une troifieme 
caverne qui- porte aufli leur nom , 2c qui 
rCed pas moins curieufe que les précédentes» 
Je n*ai pas vu cette Grotte-aux-Fées, parce 
qu'elle eft alTez loin d'ici \ mais on dit qu'elle 
étoit fuperbement ornée y & l'on y voyolc 
encore il n'y a pas long-tems un trône 8c 
des Héges très - bien taillés dans le roc 
Tout cela a été gâté & ne paroit prefque 
plus aujourd'hui. D'ailleun l'encrée de U 
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potte eft prefque «nciérement bouchée par 
les décombres, par les brouifailles , & la 
crainte des ferpens & des hètes venimeufes 
rebute les curieux d*y vouloir pénétrer. Mais 
û elle eût été praticable encore & dans fa 
première beauté , & que Madame la Maré- 
chale eût ^sS£k dans ce pays» )c fuis fur 
qu'elle eût voulu voir cette grotte fînguUere » 
n'eût- ce été qu'en faveur de Fleur-d'Bpinc 
£c des Facardins* 

Plus j'examine en détail TécatSc la portion 
de ce vallon » plus |e me perfuade qu'il a 
fadis été fous Tcau, que ce qu'on appelle 
aujourd'hui le Val-de-Travers fut autrefois 
un lac formé par la Reufe ^ la cafcade 6c 
d'autres ruiiTeaux , & contenu par les mon- 
tagnes qui l'environnent, de forte que je 
ne cloute point que je n'habite l'ancienne 
demeure des poifTons. En effet , le fol du 
Talion , eft fi parfaitement uni , qu'il n'y a 
qu'un dépôt formé par les eaux qui puidê 
.l'avoir ainfi nivelé. Le prolongement du 
vallon , loin de defcendre « monte le long 
du cours de la Reufe, de forte qu'il a fallu des 
cemsinfinii â cette rivière poux fccaver dans 
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lei abîmes qu'elle forme » an cours en Cent 
contraire à l'inclinaifon du cerrein. Avant 
ces tems , contenue 4t ce câté de même que 
de tous les autres , & forcée de refluer fuf 
elie-mdme , elle dut enfin remplir le Tâlloil 
jaCqu'â la hauteur de la première grotte qutf 
f ai décrite , pat laquelle elle trouva ou s*ou« 
vrit un écoulemeatdans la galerie fouterraïae 
qui .lui fcrvoit ^'aqueduc. 

Le petit lac demeura donc conftammenc 
â cette hauteur jufqu^â ce que par quelques 
ravages , fréquens auj^ pieds des montagnes 
dans les grandes eaux, des pierres ou gravisff 
embanaCerent tellement le canal , que les 
eaux n'eurent plus un cours fufKfant pour 
leur écoulement. Alors s'écant extrêmement 
élevées ^ & agiiTant avec une grande force 
contre les obftacles qui les retenoient , elle» 
s'ouvrirent enfin quelque ifTue par le côté le 
plus foible & te plus bas. Les premiers fîlefi 
échapés ne cefTant de creufer & de s'agran- 
dir » & le niveau du lac baiCant â propor- 
tion , à force de tems le vallon dut enfin 
fe trouver â fec. Cette conjeâure , qui m'eft 
venue en examinant la grotte où l'on yok 
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des traces fenfibles du cours de l'eau , s*eft 
confirmée premièrement par le rapport de 
ceux qui ont été dans la guérie fouterraincy 
& qui m*ont dit aroir trouvé des eaux crou- 
piflantes dans les creux des fondrières donc 
j*ai parlé j elle s'eft confirmée encore dans 
les pèlerinages que )*« f*^^^ ^ quatre lieues . 
d*icï pour aller voir Mylord Maréchal à fa 
campagne au bord du lac , .& où je fuivois, 
en montant la montagne , la rivière qui 
defccndoit â côté de moi par des profon** 
deurs effrayantes , que félon toute apparence 
elle n'a pas trouvées toutes faites , & qu'elle 
n'a pas non plus cpeufées en un jour. Enfin 
)'ai penfé que TarphaUcy qui n'eft qu'un 
bitume durci, étnit encore un indice d'un 
pays long - tems imbibé par les eaux. Si 
)'o(bis croire que ces fblies puffent vous 
amufer , je iracerois fur le papier une efpece 
de plan qui pût vous éclaircir tout cela: 
mais il faut attendre qu'une faifon plus 
favorable & un peu de relâche i mes mau:;: 
me lai^ent en état de parcourir le Pays. 

On peut vivre ici puifqu'ily adesbabiuns. 
On y trouve même les principales commodt- 



i. 
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tés àc la vie , quoîqu'an peu moins facile- 
ment qu'en France. Les denrées y foac chères 
parce que le pays en produit peu , & qu'il eft 
fort peuplé ^ fur-toMt depuis qu'on y a établi 
des manufaÛures de toile peinte , & que les 
travaux d'horlogerie & de dentelle sy multi- 
plient. Pour y avoir du pain mangeable , il 
faut le faire chez foi , & c'eft le parti que 
l'ai pris à l'aide de Mlle, le Valeur i la 
viande y eft mauvaife, non que le pays n'en 
produife de bonne , mais tout le boeuf va â 
Genève ou à Neufchâtel , & l'on ne tue ici 
que de la vache. La rivière fournit d'excel- 
lente truite , mais Ci délicate qu'il faut la 
manger fortant de l'eau. Le vin vient de 
Neufchâtel , & il eft tr^bon , fur-tout le 
muge : pour moi je m'en tiens au blanc , biea 
moins violeiu , â meilleur marché , & , félon 
moi , beaucoup plus fain. Point tle volaille , 
peu de gibier , point de fruit , pas m^me det 
pommes ; feulement des fraifes bien parfu- 
mées , en abondance & qui durent long-tems. 
Le laitage y eft excellent , moins pourtant 
que le fromage de Viry préparé par Made- 
moi (elle Rofe } les eaux y font claires & Ié« 
gères : ce n'eft pas pour moi une chofe indif» 
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ference qae de bonne eau ^ & je me fendrai 
long-cems du mal que m'afaic celle de Mont- 
morenci. J'ai fous raa fenêtre «ne trés-belIe 
fontaine donc le bruit fait une de met dé» 
•lices. Ces fontaines , qui font élevées & tail- 
lées en cplonnes ou en obélifques , & coulenic 
par des tuyaux de fet dans de grands baflias, 
font un des oruemens de la Suilfe. Il n*y a d 
chécif village qui n'en ait au moins deux ou 
<rois f les maifons écartées ont prefque cha- 
cune la fîenne , & l*on en trouve même fut 
les chemins pour la commodité des paUàns » 
hommes & beiliaux. Je ne faurois exprimer 
combien Tafpeâ de toutes ces belles eaux 
coulantes eft agréable au milieu des rochers 
ic des bois durant les chaleurs , l'on ell déjà 
rafraîchi par la vue , & Ton cil tenté d'en 
boire fans avoir foif. 

VoiU f Monfîeur le Maréchal , de quoi 
TOUS former quelque idée du (ejour que j'ha- 
bite , & auquel vous voulez bien prendre 
intérêt. Je dois Taimer comme le feul lieu de 
la terre où la vérité ne (bit pas un crime , ni 
l'amour du genre-humain une impiété. J'y 
Douve U sûreté fous la proteâion de Milord 
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Maréchal , & Tagrémenc dans Ton com<' 
merce. Les habicans du lieu m*y montrenc. 
de la bienveillance , & ne me traitent point 
en profcrît. Comment pourrois-)e n*être pat 
couché des bontés qu*on m'y témoigne » moi 
qui dois tenir à bienfait de la part des 
hommes tout le mal quUls ne me font pas ? 
Accoutumé â poner depuis & long-temt les 
pefantes chaînes de la néce(Oté , je paiTerois 
ici fans regret le refte de ma vie ^ ii }*y pou* 
rois voir quelquefois ceux qui me la foat 
encore aimer. 
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LETTRE 

A MADAME DE T***. 

Le 6 Avril 1771. 

\J N violent thume » Madame , qui me 
siec hors d'état de parler fans fatiguer cxttê- 
jnement y me fait prendre le parti de vous 
écrire mon fèmiment fur votre enfant , pour 
ne pas le laiilèr plus long^tems dans l'état de 
fufpenfîon où je fens bien que vous le tenez 
avec peine , quoiqu'il n'y ait point , félon 
moi 9 d'inconvénient. Je vous avouerai d'à* 
bord que plus )e penfe à rezpofition lumi« 
neufe que vous m'avez faite , moins je puis 
me pecTuader que cette toideur de car^âere 
qu'il manifefle dans un âge fi tendre , foie 
Pouvrage de la Nature. Cette mutinerie , ou 
û vous voulez , Madame , cette fermeté n'eft 
pas fi rare que vous croyez , parmi les enfans 
éleyés comme lui dans l'opuleDce , & j'en 
(àis dans ce moment même à Paris , un 
autre exemple tout femblable , doiit la con^ 
fbrmtté m'a beaucoup frappé ^ tandis que 
parmi les autres enfans élevés avec moins de 
Terne //• £ 
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folUcitude apparente , & â qui l'on a mointf 
fait fenur par-Ii leur importance , }e n*ai vu 
de ma yie un exemple pareil. Mais laiflbns 
quant à prcfent cène obfenration qui nous 
meneroic trop loin ; & quoi qu'il en foit de 
la caufe du mal , parlons du remède. 

Vous voilà , Madame , à mon avis , dant 
une circonAaoce favorable , dont vous pou** 
yez tirer grand parti. L'enfant commence à 
l'impatienter dans (à penfion^ il defîre ardem-« 
ment de revenir ; mais fa fierté qui ne lui 
permet jamais de s'abailTeraux prières » l'em« 
péclie de vous manifefter pleinement fou 
defir. Suivez cette indication pour prendre 
fur lui uu afcendant dont il ne lui foit pas 
air^ , dans la fuite » d'éluder l'effet. S'il n*/ 
avoit pas un peu de cruauté d'augmenter fes 
alarmes , |e voudrois qu'on commençât pai 
lui faire la peur toute entière , & que fana 
que perfonne lui dit préci(ément qu'il reC- 
tera , ni qu'il reviendra , il vît quelque eC- 
pece de préparatifs , conune peur lui faiet 
quitter touc-ifait la maifon paternelle , 6c 
qu'on évitât de s'expliquer avec lui fur ce« 
préparatifs. Quand vous Ton verriez le plua 
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Inquiet , vous prendriez alors vorre moment 
pour lui parler , êc cela d'un air H férieux & 
û ferme , qu'il fût bien perfuadé que c*cft 
tout de bon. 

Mon fils , il m'en coûte tant de vous tenir 
éloigné de moi , que , fî je n*écoutois que 
mon penchant , )e vous retiendrob ici dès 
ce moment ; mais c'efl ma trop grande ten- 
drede pour vous qui m'empêche de m*y li- 
vrer. Tandis que vous avez été ici , )'ai vii 
Avec la plus vive douleur ,. qu'au lieu de ré- 
pondre à l'attachement de votre mère , & de 
lui rendre en toute chofe ta complaifance 
qu'elle aimoit avoir pour vous , vous né 
vous appliquiez qu'à lui faire éprouver des 
contradidions qui la dé<:hirent trop de votre 
pirt, pour qu'elle les pui(Ic endurer davan- 
tage 9 8cc. 

J'ai donc pris la réfolutîon de vous ptacer 
loin de moi, pour hi'épargner l'affliâion 
d'être à tout moment l'objet & le témoin de 
votre défobéiifance. Puifque vous ne voulez 
pas répondre iax tendres foins qUe j'ai voulu 
prendre de votre édttcation> j'aime mieux 

Eij 
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que vous alliez devenir un mauvais ru|et loin 
de mes yeux y que de voir mon fils chéd 
manquer a chaque inAant à ce-qu*il doit à fa 
mère ; & d'ailleurs je ne défefpere pas que 
des gens fermes & fenH^ , qui n'auront pas 
pour vous le même foible que moi , ne vien- 
nent à bout de dompter vos mutineries par 
des traitemeus néceUâireiy que votre naere 
n*auroit jamais le courage de vous faire ea- 
durer » &c. 

VoiU y mon fils » les raifons du parti qoe 
j*ai pris â votre égard , & le feul que vous 
me laiflîez i prendre , pour ne pas vous li- 
vrer â tous VQi défauts , & me rendre tout- 
â-fait malheureufe. Je ne. vous laide point à 
Paris , pour ne pas avoir â combattre fans 
cédé y en vous voyant trop fouvent , le defîr 
de vous rapprocher de moi. Mais je ne vous 
tiendrai pas non plus fi éloigné , que fi l'on 
e(l content de vous , je ne puiilè vous faire 
venir ici quelquefois i &c. 

Je fuis trompé , Madame , fi toute fa hau- 
teur tient à ce coup inattendu dont il (cntira 
toute la con(<^quence , va fur-tout le tendre 
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attachement que vous lui conneidèz pour 
vous , & qui dans ce moment fera taire tout 
autre pencliant. Il pleurera , il gémira , il 
pouilèra des cris auxquels vous se ferez , ni 
se paroîu'ez infenfible ; mais lui parlant tou- 
jours de fon départ comme d'une chofe ar- 
rangée , vous lui montrerez du regret qu'il ait 
laide venir cet arrangement au point de ne 
pouvoir plus être révoqué. Voili , félon moi, 
la route par laquelle vous Famenerez fans 
peine â une capitulation ^ qu'il acceptera 
avec des tranfporcs de joie , te dont vous ré- 
glerez tous les arucles fans qu'il regimbe 
contre aucun \ encore avec tout cela j ne pa- 
roîtrez-vous pas compter extrêmement fur la 
folidité de ce traité s vous le recevrez plutôt 
dans votre maifon comme par efTai , que par 
une réunion conftante ^ Se fon voyage paroî- 
tra plutôt difFérc que rompu , Taffurant ce- 
pendant que s'il tient réellement fcs engagc- 
mens , il fera le bonheur de votre vie , en 
vous difpenfant de l'éloigner de vous. 

Il me femble que voili le moyen de faire 
avec lui l'accord le plus folide qu'il foit pof- 
fible de faire avec un enfant , & il aura des 

£iii 
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raifons de tenir cet accord fi puifTautes , & 
tellement à fa portée ^ que félon toute appa- 
rence, il reviendra fouplc & docile pour 
long-tems. 

Voilà, Madame, ce qui m'a paru Iç 
mieux à faire dans la circonftance s il y a 
une continuité de régime à obferver «lu'on 
ne peut détailler dans une lettre , & qui ne 
peut fe déterminer que par l'examen du fujet $ 
& d'ailleurs ce n'cft pas une mère auHS tendre 
que vous , ce n'eft pas un efprit auflî clair- 
voyant que le vôtre qu'il faut guider dans 
tous ces détails. Je vous l'ai dit , Madame p 
|e m'en fuis pénétré dans notre unique con- 
▼erfation^ vous n'avez befoin des confeils 
de perfonne dans la grande & refpeâable 
tâche dont vous êtes chargée , & que vous 
remplifTez fi bien. J'ai dû cependant m'ac- 
quitter de celle que votre modeflie m'a im- 
fotét -y je l'ai fait par obéiflàuce & par de* 
voir y mais bien perfuadé que pour favoir ce 
qu'il y a de mieux à faire , il fuâSfoit d'oh- 
ferver ce que vous ferez. 
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PREMIERE LETTRE. 

De Montmorenci , le 4 Janvier ijez. . 

J'avrois moins tatdé » Moniteur, à vous 
cemercier <ie la dernière lettre «ionc vous 
m'avez Iionoré,(i j*ayois mefuré ma dili-i 
gence a répondre , fur le plaifîr qu'elle m'a 
iait» Mais, outre qu'il m'en coûte beaucoup 
d'écrire y j'ai penfê qu'il falloit donner quelr 
^ues jours aux imponunités de ces tems-ci , 
pour ne vous pas accabler des miennes» 
Quoique je ne me confole point de ce qui 
vient de fe paiTer , je fuis très-content qus 
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vous en foyez ioftruit , puifque cela ne m*a 
poinc ôté votre cftime j elle en fera plus à 
moi , quand vous ne me croû ez pas meii^ 
leur que je ne fuis. 

Les motifs auxquels tous attribuez let 
partis qu'on m*a vu prendre , depuis que je 
porte une efpece de nom dans le monde , me 
font peut-être plus d'honneur que je àtca 
mérite ; mais ils font certainement plus près 
de la vérité > <]ue ceux que me prêtent ces 
Hommes de Lettres , qui donnaht tout â I» 
réputation , jugent de mes (èntimens par les 
leurs. J*ai un coeur trop fenfîble à d'autres 
atcachemens , pour l'être fi fort â l'opinioii 
publique*, j'aime trop mon plaifîr fie mon 
indépendance , pour être efclave de la vanité» 
au point qu'ils le Aippofent. Celui pour qei 
la fortune & l'efpoir de parvenir ne balança 
jamais un rendez-vous ou un fouper agréable» 
se doit pas naturellement facrifier fon bon- 
heur au defir de faire parler de lui j êc il n'eft 
point du tout croyable qu'un homme qui fe 
fent quelque talent , & qui tarde jufqu'â 
quarante ans â le faire connoitre , foit aflci 
fou pour aller s'ennuyer le refte de (et joun 
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«fans un déCen , uniquement pour acquérir 
la répuuuon d'un mifanthrope. 

Mais y MonHeur » quoique je haïflê fouve- 
tmoemenc TinjuAice & la méchanceté , cette 
paflîou n*eft pas affez dominante poiir me 
déterminer feule à fuir la fociécé des hom- 
mes y û l'avois en les quittant quelque grand 
lacrificc â faire. Non » mon motif efl mollis 
noble , Se plus prés de moi. Je fois né avec 
un amour nature! pour la folitude , qui n'a 
Êdc qu'augmenter i mefure que j'ai mieux 
connu les hommes. Je trouve mieux mon 
compte avec les êtres chimériques que je raf^ 
femble autour de moi , qu'arec ceux que je 
vois dans le monde ; & la fociété dont mon 
imagination fait les frais dans ma retraite , 
achevé de me dégoûter de toutes celles que 
}'ai quittées. Vohs me fuppofez malheureux 
& confumé de mélancolie. Oh I Monsieur ^ 
combien vous vous trompez 1 C'eft i Paris 
que je i'étois i c'eft à Paris qu'une bile noire 
Yongeoit mon cœur , 6c l'amertume de cette 
bile ne fe fait que trop fentir dans tous les 
écrits que j'ai publiés tant que j'y fuis refié. 
Mais^ Monlîeur, comparez ces écrits avec 
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ceux que }'ai faits dans ma folicude ; ou )# 
fuis trompé , ou vous fentirez dans ces der- 
niers une certaine (erénité d*ame qui ne fc 
Joue point , & for laquelle on peut porter un 
jugement certain de Tétat intérieur de l'Au* 
teur. L'extrême agitation que je riens d'é- 
prouver , vous a pu faire porter un jugement 
contraire ^ mais il eft facile à voir que cette 
agitation n*a point Ton principe dans ma 
fituation aâuelle , mais dans une imagina- 
tion déréglée , prête à s*efFaroucher fur tout , 
ôc à porter tout à rextréme* Des fuccès con- 
tinus m*ont rendu fcnfible à la gloire , & il 
n*y a point d'homme ayant quelque hauteur 
d'ame & quelque vertu , qui pût penfer fans 
le plus mortel défefpoir , qu'après fa mort 
on fubfUcueroit fous fon nom à un ouvrage 
utile , un Ouvrage pernicieux , capable de 
déshonorer fa mémdiiv , & de faire beau- 
coup de maL II fe peut qu'un tel bouleverfe- 
ment ait accéléré le progrès de mes maux ^ 
mais , dans la fuppofition qu'un tel accès de 
folie m'eût pris à. Paris, il n'efl point sàt. 
que ma propre volonté n'eût pas épargné le 
refte de l'ouvrage à la Nature. 

Longtems je me fuis abufé moi-même fuç 
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la caafe de cet invincible dégoâc que j*ai 
toujours éprouvé dans le commerce des 
liommes ; je Tactribuois au chagrin de n'a- 
yoir pas i'efptit aflcz préTcnt , pour montrer 
«ians la converfacion le peu que j'en ai , & 
par contre-coup à celui de ne pas occuper 
<lans le monde la place que )*y croyois mé« 
titer. Mais quand , après avoir barbouillé du 
papier , j*étois bien sur , même en difanc 
des fotnTes , de n'écre pas pris pour un fot s 
quand je me fuis vu recherché de tout 1» 
monde , & honoré de beaucoup plus de con- 
iîdération que ma plus ridicule vanité n'en 
eût ofé prétendre ; 8c que malgré cela , j'ai 
fenti ce même dégoût plus augmenté que di- 
minué , j'ai conclu qu'il venoit d'une autre 
caufe , ic que ces efpcces de jouiiTances n'é« 
toient point celles qu'il me falloit. 

Quelle eft donc enfin cette caufe ? elle n'eft 
autre que cet indomptable efprit de liberté , 
que rien n'a pu vaincre , 8c devant lequel les 
lionneurs , la fonune , 8c la réputation même 
ne me font rien. Il efl certain que cet efpric 
de liberté me vient moins d'orgueil que de 
pareflê > mais cette pareilè eft incroyable $ 
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tout l'elTâroiiche i les moiiuires devotn de 
là vie civile lui font inTupporubles ', tm mot 
à dire, une lettre à écrire , uoe vifice â bitc « 
dès qu'il le faut , font pour moi des Aip» 
plices. Voilà pourquoi y quoique le com* 
merce ordinaire des hommes me foit odteoz, 
l'intime amitié m'efl Ct cbere , parce qa'il 
n'y a plus de devoirs pour elle ; on foie fba 
coeur , & tout eft fait. Voili encore pourquoi 
)*ai toujours uat redouté les bien^ts. Car 
tout bienfait exige reconnoifTance ^ de je soe 
fens le cœur ingrat , par cela feul que la re- 
conneiiTance eft un devoir. £n un mot TcT- 
pece de bonheur qu'il me faut , n'eft pas tafic 
de faire ce que je veux , que de ne pas faire 
ce que je ne veux pas. La vie aâive n*a rien 
qui me tente i je coafentirois cent fois plu- 
tôt â ne jamais rien faire ,qu'à faire quelqae 
chofe malgré moi ; êc j'ai cent ft>b penfié , 
que je n'aurois pas vécu trop malbeureuK â 
la Baftille » n'y étant tenu â rien du tmu 
qu'àfeilerli. 

J'ai cependant fait dans ma jeuneflc quel- 
ques efForu pour parvenir. Mais ces efforts 
n'ont jamais eu pour but que la retraite p & 

le 
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le repos dans ma vieilleffes & comme ils 
n'oac été que par fecoulTes, comme ceux d'un 
parcflèuz , ils n*onc jamais eu le moindre 
Tuccès. Quand les maux fonc venus , ils m'ont 
fourni un beau prétexte pour me livrer à ma 
paâSon dominante. Trouvant que c'écoit une 
£oIie de me tourmenter pour un âge auquel 
fc ne parviendrois pas , j*ai cour planté là » 
Se je me fuis dépêché de jouir. Voilà , Mon- 
ûeiir, je vous le jure , la véritable caufe de 
cette retraite , à laquelle nos gens de Lettres 
ont été chctckct des motifs d*oilentation , 
qui fuppofent une confiance , ou plutôt une 
obftination à tenir à ce qui me coûte , direâe- 
xnenc contraire à mon caraâere naturel. 

Vous me direz » Monficur , ^ue cette In- 
/dolcnce fuppofee s'accorde mal avec les écrits 
que j*ai compotes depuis dix ans , & avec ce 
defîr de gloire qui a dû m'exciter à les pu- 
blier< Voilà une objeâton à réfoudre , qui 
m'oblige â prolonger ma lettre » & qui par 
conféquent me force à la finir. J'y revien- 
4lrai , Monteur , fî mon ton familier ne vous 
déplaît pas j car dans répançhcmcnt de mon ' 
coeur je n'en faurois prendre un autre } je 
Tome //. P 
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me peindrai fans fard & {ans modelUe ; je 
me, montrerai â vous cel que je me vois , 8c 
tel que je fuis s car paiTanc ma vie avec moi , 
)e dois me connoîcre y & je vois par la ma- 
nière donc ceux qui penfent me connoître , 
incerprecenc mes aâions & ma conduite « 
qu'ils n*7 connoiifent rien. Perfonne an 
monde ne me connoîc que moi feul. Vous 
en jugerez quand j'aurai tout die. 

Ne me tenvoyez point mes lettres y Mon- 
fieur , je vous fuppli^ brûlez • les , parce 
qu'elles ne valent pas la peine d*être gardées , 
mais non pas par égard pour moi. Ne fpngez 
pas non plus , de grâce , à retirer celles qui 
font entre les mains de Duchéne. S*il falloit 
effacer dans le monde les traces de toutes 
mes folies » il y auroit trop de lettres i re« 
tirer , & je ne remuerois pas le bout du doigt 
pour cela. A charge & à décharge , je ne 
crains point d*étre vu tel que je fuis. Je con- 
nois mes grands défauts , & jefens vivement 
cous mes vices. Avec tout cela je mourrai 
plein d'efpoir dans le Dieu fuprêmc , U très* 
perfuadé que de tous les hommes que j*ai 
connus en ma vie, aucun ne fut meilleur 
que moi« 
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-SECONDE LETTRE. 

A Montmorenci , /e ii Janvier ïy6i, 

Jf £ coocinue , Monfîeur , à vous rendre 
compte de moi , puiCque )*ai commencé j 
car ce qui peut m'écre le plus déûrorable , 
efl d*être connu à demi i Se puifque mes 
Coures ne m*onc point ôté votre efiime , |e ne 
psiérume pas que ma Cranchife me la doive 
oter. 

Une ame pare^eufe qui s'efiFraie de tout , 

un tempérament ardent , bilieux , facile à 

s'affeâer , & fenfiblc à l*ezcès à tout ce qui 

l'atfêâe , femblent ne pouvoir s*allier dans 

le même caraâere ; & ces deux contraires 

compofent pourtant le fond du mien. Quoi^ 

que je ne puifl*e téfoudre cette Dppofition 

par des principes y elle exifte pourtant > je la 

(ens y rien n*eil plus certain , & |'en puis du 

moins donner par les faits , une efpece d'hif- 

torique qui peut fervir à la concevoir. J*ai 

f u plus d*jiâivité dans Teiifance , mais jamaif 
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comme un autre enfant. Cet ennui de roui 
m*a de bonne heure jette dans la ledlure. A 
ûx ans , Plutarque me tomba fous la main ; 
à huit , |e le favois pat cœur 'y i*avois lu cous 
les romans y ils m*avoienc fait verfer des 
féaux de larmes , avant Page où le coeur 
prend intérêt aux romans. De -là fe forma 
dans le mien ce goût héroïque U romanefqoe 
qui n*a fiit qu'augmenter )ufqu*â préfent, & 
qui acheva de me dégoûter de tout , hors de 
ce qui reilèmbloit à mes folies. Dans majeu- 
tieflè , que \c croyois trouver dans le monde 
les mêmes gens que favois connu dans mes 
livres , je me livrois fans réferve i quiconque 
(avoit m*en impofer par un certain jargon 
dont j'ai toujours été la dupe. J'étois a£lif 
parce que j'étois fou } i mefure que j'étois 
détrompé , je changeois de goûts , d'attache- 
mens , de projets ; & dans tous ces change- 
mens je perdois toujours ma peine & mon 
tems , parce que je cherchois toujours ce qui 
u*étoit point. En devenant plus expérimenté « 
)'ai perdu peu • à - peu l'ef^^oir de le trouver , 
& par conféquent le zèle de le chercher* 
Aigri par les injuftices que j'avois éproii- 
yées y par celles donc j'avois été le témoin ^ 
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/buvent affligé du défordre où rezeroplefic 
Ja force des chofes m*avoieac entraîné moi* 
nxcme , j'ai pris en mépris mon fiede & mes 
contemporains , & fenianc que je ne trouve- 
rois point au milieu d*eux une fituation qu| 
pût contenter mon coeur , )e Tai peu- â- peu 
détaché de la fociété des hommes > & )e 
m'en fuis fait une autre dans mon imagina* 
tien , laquelle m'a d'jutant plus charmé que 
je la pouvais cultiver fans peine , fans rifque, 
& la trouver toujours (ure , te telle qu'il me 
la falloir. 

Après avoir pade quarante ans de ma vie 
ainfi mécontent de moi- même & des au- 
tres , je cherchois inutilement à rompre les 
liens qui me tenotent attaché â cette fociété 
que l'eftimois G. peu > & «)ui m'enchaînoient 
aux accupadons le moins de mon goût» par 
des befoins que j'eflimois ceux de la nature , 
Bc qui n'étoient que ceux de l'opinion : tout- 
â-coup un heureux haCird vint m'édairer fur 
ce que j'avois à faire pour moi-même » & à 
. penfer de mes femblables , fur lefquels mon 
cœur étoic fans ceflê en contradi^ion avec 
mon efptit , $c que je me fencois encore porté 

Eiij 
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â aimer avec canr de raifons de les haïr. Je 
voudrais , Monfîeur , vous pouvoir peindre 
ce moment qui a fait dans ma vie une fi fin« 
guliere époque, fie qui me fera toujours pré* 
fent quand je vivrois éterneltement. 

J*aUois voir Diderot alor; prifonnier J 
Vincennes *, )*avois dans ma poclie un mer- 
cure de France que je me mis à feuilleter le 
long du chemin. Je tombe fur la qneftion de 
TAcadémie de Dijon qui a donné lieu â mon 
premier écrit. Si jamais quelque chofe a re& 
femblé à une infpiracion fubite , c'eft le 
mouvement qui Te fît en moi â cette leâure \ 
tout* à- coup je me fens refprit ébloui de 
mille lumières j des foules d'idées vives s'/ 
préfentent à la fois avec une force & une con- 
fufion qui me jetu dans un trouble inexpst- 
mable % \t fens ma tête prife par on écoui- 
dilTement femblable À Tivreilê. Une vio- 
lente palpitation m'opprefle » fouleve tom. 
poitrine \ ne pouvant plus refpirer en mar- 
chant , je me laiâe tomber fous un Att ac«> 
bres de l'avenue « & j'y pafle une demi-heuie 
dans une celle agiation , qu'en me rdevanc 
)*apperçuf tout le devant de ma vefte mouilla 
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«le Md laf mes , fans avoir (èmi ^ue }'en ré« 
pandois. Oh , Monfîeur , fi )*avois jamais 
pu écrire le quart de ce que j*af vu & feoti 
fous cec arbre , avec quelle dané j*aurois fait 
voir toutes les contradiéiîoBs du fyftêoM fo- 
cial ; avec quelle force j'aaroit ezpoO^ tout 
hes abus de nos inAicucionsy avec queUt fîm« 
pUdté i'aurofs démontré que l'homme eft 
naturellement > & que c'eft par cet inftiru* 
cions feules que les hommes deviennent mi» 
chans.Toutce que j'ai pu retenir de cet foules 
^ grandes vérités, qui dam un quart-d'heure 
sn'iUumincrent fous cet arbre , a été bien 
foiblemenc épars dans les trois principaux de 
mes écrits , favoir ce premier difcours , celui 
fur l'inégalité , & le traité de Téducation»^ 
lefquels trois ouvrages font infeparables , Se 
forment eafemble un même tout. Tout le 
reAe a été perdu , & il n'y eut d'écrit Air le 
lieu même , que la Profopopée de Fabridut* 
VoiU comment, lorfque ff penfoislemointy 
]e devins auteur prefque malgré moi. Il eft 
tâ£é de concevoir Tattrait d'un premier fuo* 
ces , & les critiques des barbouilleurt me 
}ecrerent tout de bon dans la carrière. Avoii • 
|e qudque yiai calent pouf écrire ^ )e ne ûût* 
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Uns vive perruaHon m'a toujours tenu lien 
4*éloquence,& j*ai cov jours écrie lâchçmenc ôc 
mal quand je n'ai pas été furtemenc petfuad^ 
Ainfî c'eft peuc-êcreun retour caché d';unoui<ï 
propre , qui m'a fait choisir & mériter ma 
derife , & m'a (î pal&onnément attaché â la 
vérité , ou à tout ce que j'ai pris pour elle. 
Si je n'avois écrit que pour éaire, je fuis 
convaincu qu'on ne m'auroit jamais lu. 

Après avoir découvert , ou cru découvrit 
dans les fauiTei opinions des hommes la 
fourcede leurs miferes & de leur méchanceté, 
)e fentis qu'il n'y avoit que ces mêmes opi- 
nions qui m'euflent rendu malheureux moî<> 
même y & que mes maux & mt$ vices mç 
venoient bien plus de ma Situation que de 
Sloi-méme. Dans le même tems t une mala- 
die dont j'avois dès l'enfance fenti les pre- 
mières atteintes » s'étant déclarée abrolumenc 
incurable , malgré toutes les promeCes des 
faux guériflèurs dont je n'ai pas été iong- 
tens la dupe , je jugeai que û je voulois 
Itre confêquent , & fecouer une fois de def- 
fus mes épaules le pefant joug de l'opinion , 
îe n'avois pas un moment à perdre. Je pris 
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lïîufqucraent mon parti avec affer de conragr^ 
•Se je Tai adèz bien foutena )ufqu*ici avec 
one fennecé doni moi feul peut fencir le 
jyrixy parce qu'il 0*7 a quemoifetrl qui fau- 
che quels obftacles j*ai eus , & fèâ encore 
tous les }ours à combrattre pour me maintenir 
fans cefTe contre le courant. le fens pounant 
bien que depuis dix ans )*ai un peu dérivé , 
mais fi j*eftinioi« feulefflcnr en avoir encore 
quatre à vivre , on me verroit donner une 
deuxième fecoufle r & remonter tout aa 
moins â mon premier niveau^, pour n'en plus 
gueres redeCcendre ; car toutes les grandes 
épreuves font faices , & il eft déformais dé- 
montré pour moi, par rcxpértcnce, que l'état 
où je rae Çwis mis eft- le feul où- l'homme 
puillè vivre bon & heureux , puifqu^left 
le plus indépendant de tous , & le feul où on 
ne fe trouve jamais peur Ton propre avantage> 
dans la. néceillcé de nuire â autrui^ 

J'avoue que te nom que m*6nt fait mes 
écrits , a beaucoup facilité Texécution d« 
parti que j'ai pris. Il faut être cm bon Au^ 
teur , pour fe faire impunément mauvais Co* 
ffiàc, de ne pas manquer deciavailpoui 
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cela. Sans ce premier cîcre , on m*eâc pa 
ftop prendre au moc fur l'autre , & peut-être 
cela m'auroic-il mortifié i car je brave aiie* 
ment le ridicule » mais je ne fupporcerois pas 
a bien le mépris. Mais fi quelque réputation 
me donne à cet égard un peu d'avantage , il 
cft bien compenfê par tous les inconvénient 
attachés à, cette même réputation , quand on 
n'en veut point être efclave , & qu'on veut 
vivre iCo\é&ç indépendant. Ce font cet in- 
couvéniens en partie qui m'ont chafle de 
Paris , & qui me pourfuivant encore dans 
mon afyle » me chaflèroient très-certainement 
plus loin , pour peu que .ma fanté vint à (e 
raffermir. Un autre de mes fléaux dans cectf 
grande ville , étoic ces foules de prétendus 
amis qui t'étoient emparés de moi , & qui 
jugeant de mon cceur par les leurs^vouloient 
âbColumenc me rendre heureux â leur mode ^ 
& non pas. à la mienne. Au dérefpoir de ma 
retraite , ils m'y ont pourfuivi pour m'en 
cirer* Je n'ai pu m'y maintenir fans tout 
rompre. Je ne fuis vraiment y^tc que depuis 
. ce tems-lâ. 

Libre ! non y je ne le fuit point encore^ 



'A .M. Dt Malesherbes. ji 

mes derniers écrits ne font point encore im« 
primés 5 & vu le déplorable état de ma 
pauvre machine , je n*cfpcre plus furvivre i 
l'impreflion du recueil de tous ; mais fî contre 
mon attente , je puis aller jufques- là & pren- 
dre une fois congé du public, croyez, Mon- 
iieur , qu'alors je ferai libre , ou que jamais 
homme ne l'aura été. O utinam ! O jour 
trois fois heureux ! Non y il ne me fera pas 
donné de le voir. 

Je n'ai pas tout dit » Monsieur , & vous 
aurez peut-être encore au moins une lettre â 
eCuyer. Heureufement rien ne vous oblige dt 
Us lire, & peut-être y feriez- vous bien embar- 
raflé. Mais pardonnez,de grâce ; pour recopier 
ces longs fatras , il faudroic les refaire , de ea 
vérité je n*en ai pas le courage. J*ai sûrement 
bien di^laifir à vous écrire , mais je n'en ai 
pas m *ns à me repofer , & mon état ne md 
permet pas d'écrire long-tems de fuite. 
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TROISIEME LETTRE. 

A Montmottnci^U id Janvier xy^x. 

AfKES TOUS avoir cxpod^, Monficur , lef 
yiâis motifs de ma conduite , je voudroif 
vous parler de mon état moral dans ma re- 
traite i mais je fens qu'il eft bien tard , mon 
ame aliénée d'elle - même eft toute â mon 
corps. Xc délabrement de raapauvre machine 
Vy tient de jour en jour plus attachée , U 
jufqu'à ce qu*cllc s'en fépare enfin touti- 
coup. C*cft de mon bonheur que je voudrois 
vous parler , & l*on ^arlc mal du Uonhew 
quand on fouiFre* 

Mes maux font l'ouvrage de la nature } 
cuis mon bonheur eft le mien. Quoi qu'on 
en puiflc dire , j'ai été fage , puifquc j'ai éd 
Jieureux autant que ma nature m'a peitnis de 
récréa je n'ai point été chercher ma félicité 
au loin , je l'ai cherchée auprès de moi , & 
l'y ai trouvée. Sparticn dit que Similis , cour- 
tifandc Trajan, ayant fans aucun mécon- 

tsntemenc 
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Cl^temeftt perfonncl -quitté la Cour & tout 
iks emplois pour aller virre pttfibicmenc â la 
campagne , Hc mettre ces mots (ur fi tombe : 
Toi demeuré foixanu ^fii^ ans fur la ttrrt^ 
& J*en ai vécufept. Voilà ce que je puis lUre » 
à quelque égaitl , quoique mon Cacrifict aie 
été moindre : |e n*ai comiuencé de vivre qoe 
ie ^ Avril i7î^. 



Je uf faufoîs vous dire , Monfieur , 
|*ai été touché de voir que vous m'efll» 
«uez It' plus maliieureux des hommes. Lo 
public fans doute en jugera comme vous , 0c 
dsA encore ce tpii-^yn'afflige. Oque le fort 
4on( j'ai joui y n'eft-ii connu de oout l'Uni- 
TersS chacun voudroic s'en faire un (èmbUK 
ble i la paix régneroit fiir la terre i les hom^ 
mes ne fongeroietit plus à Ct nuire , & il n)p 
«■ftoic plus de méchaus , quand nul n'aarofc 
Intérêt i l^êcre. Mais de quoi joui(Ibis-(e enfin 
i|«and j'étois feul ? De moi y de l'univett 
«nder , de tout ce qui eft, de tout ot^ 
peut être , de tout ce qu'a de beau le mondt 
ftafibky & d'imaginable le monde foceileo- 
tael : je raflcmblois autour de moi tout et 
j|tti-fouvoit flactet laon cgbw^ met défi» 
Tom //« G 
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étoient la mçfure de mes pUifirs. Non , {»: 
mais les plus voluptueux n'ont connu de pa- 
«aies délices , & j'ai cent fois plus joui de 
mes chimères qu*ili ne font des réalités. 

Quand met douleurs me font triftemenc 
mefurer la longueur des nuits , & que l'agi- 
ution de la fièvre m'empêche de goûter ua 
fcul infiant de fommcil , fouvcnt je me dif* 
trais de mon état préfent en foogeant aux 
.divers événemens de ma vie *, & les repeB" 
tirs , les doux fouvenir^ , les regreu , l'at- 
tendriflêment fe partagent le foin de me faire 
oublier quelques mon^ens mes foufifrances. 
Quels tems croiriez-vous , Monfieur , que je 
me rappelle le plus fouvent & le plus voloa- 
tiers dans mes rêves ? Ce ne font point les 
' f laifirs de ma jeunelTe , ils furent trop raies i 
jDTop mêlés d'amertumes t & font déjà trop 
loin de moi. Ce font ceux de ma retraite , ce 
font mes promenades folitaires , ce font ces 
}ours rapides mais délicieux que j'ai paiïes 
tout entiers avec moi feul , avec ma bonne 
éc lîmple gouvernante, avec mon chien bien 
aimé , ma vieille chatte « avec les oifcaiix 
fie la campagne U les biches de la forêt; 
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arec la nature entière & Ton inconcevable 
Auteur. £n me levant avant le foleil pout 
aller voir , contempler Ton lever dans mon 
jardins .quand je voyois commencer une 
belle journée , mon premier fouhait étoit que 
ni lettres , ni vifîtes n'en viniTent troubler le 
charme. Après avoir donné la matinée à di- 
vers foins que )e rempliflbi^ tous avec plaifir ^ 
parce que je pouvois les remettre à un autre 
tems , je me liâtois de diner pour échapec 
aux importuns , & me ménager un plus long 
après-midi. Avant une heure , même les jours 
les plus ardens , je partois par le grand foleil 
avec le Hdele Achate, prenant le pas dans la 
crainte que quelqu'un nie vînt s'emparer de 
moi , avant que j'eufTe pu m'efquiver s mais 
quand une fois j'avois pu doubler un certain 
coin , avec quel battement de cœur y avec 
quel pétillement de joie je commençois i ref-^ 
pirer en me fentant fauve , en me difant , me 
.ybilâ maître de moi pour le refte de ce jour ! 
J'allois alors d'un pas plus tranquille cher- 
cher quelque lieu fauvage dans la forée, 
quelque lieu défert où rien ne montrant la 
main des hommes , n'annonçât la fervitude 
^ la domination y quelque afyle où je pu^ 

G il 
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croire avoir pénétré le premier , & o>^ oot 
tiers importun ne vînt s*interpofer entre U 
nature & moi. C*étoit U qu'elle fembloitdé* 
ployer â mes yeux une magnificence toujoun 
nouvelle. L*or des genêts , & la pourpre des 
bruyères frappoient mes yeux d*un luxe qm 
touchoit mon cœur } la majefté des arbres 
qui me couvroitnt de leur ombre , ladélica- 
teiTe des arbuâes qui m'environnoicot , Vi* 
tonnante variccé des herbes & des fleurs ^us 
je foulois fous mes pieds , tenoient mon ef* 
pirit dans une alternative continuelle d'ob- 
fervation 6c d'admiration : le concourt oc 
tant d'objets intéredàns qui fe dirputoîeoc 
mou attention , m'attirant fans ceife de Vua 
à l'autre , favorifoit mon humeur téveute , 
& paredèufe , & mç failbit fouvent redti» 
ca moi-même : Non , Salomon dans toute Ci 
gloire ne fut jamais vêtu comme l'un d^eiui.. 

Mon imagination ne laiiToit pas long-ttiac 
^ferte la terre ainfi parée. Je la peuploû 
bientôt d'acres félon mon cœur, 6c chaiHuir 
bien loin l'opinion , les préji^és , toutes \om 
payions faâices » je tranfportois dans lem 
oTylesde la nature, des honuaes digoe» d^ 
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les h:ibiter. Je m'en formois une fociété 
charmante donc je ne me feacoitpas indigne, 
}e mefaifois un (iecle d'orâ ma fantaiHe» fie 
xempUffâat ces beaux jours de toutes les 
fcenes de ma vie , qui m^avoient laifl^ de^ 
doux fouvenirs , 5c de toutes celles que mon 
oœur pouvoit defirèr encore i je ùi'attendttf- 
ibis jufqu'aux larmes fur les vrais plai(irs de- 
l'huaunité » plaifirs fi délicieux » G purs , ic 
qui font déformais fi loin des hommes. O fi 
dans ces momens quelque idée de Paris , de 
mon fiede , & de ma petite gloriole d*Au* 
ttur 9 venoic troubler mes rêveries , avec quel 
dédain je la chafibis i l'inftant pour me livrer 
fans diftraiftion aux fentimens exquis donc 
mon ame étoic pleine ! Cependant au milieu 
de tout cela , je l'avoue , le néant de mes 
chimères venoit quelquefois la contriftet 
tottC-à<oup. Quand tous mes rêves Te feroiene 
tournés en réalités » ils ne iji'auroient pas 
fuffi i j'aucois imaginé , rêvé>^ defiré encore. 
}e trouvois en moi un vuid^'inexplicable que 
lien n'auroit pu rempKr y un certain élance- 
ment de ccBurveis une autre forte de jouiP 
fattce dont jf n'avois pas d'idée» £c dont* 

Gii) 
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pourtant je feittèif le befoin. Hi bleil , Mofl^ 
ûem , c«U ip^fM kok jouifTince , puii^v» 
jVn étois pédécré <i*un fentiment tt^^t^ ft 
<f«n0 cvifte{& aniraato» que )e o'auroit pat 
nouhfriie faiavoiii. 

BieDt^c (i« la (Wlaee ée U terre f étei^oit 
mes idét$ à; cous ks dtrbs it la nature, M 
lyftime unîverfel des chofei , â l'Etfe inéom- 
pl^henfibte quf embrtifie tout. Alors l^efprit 
pevdu èaSK cette immesâté , je ne fonfoia 
pas , je ne raifoano» pâ* , je Mphitofeph^ii 
pas ', je me ftnroîi afec une ibrte «le vm-^ 
lopcé accûUé du poids de cet uaî^m , |o 
flie li\ roit avec ravi^nteoc à la CôiiAiiitiii 
de CM grandfss idées , j^aimois à me perdr» 
en kn^iamom dans l'e^Jces omm cqIu» 
riH^rré dani le» bornes d»s dtret- s> cmn»* 
v^t trop i^Vé^foii^ j^étouffois dans Punii^ 
v«ni , j^aurois voulu n>*élancet dans l'kiiM. 
Je crois que û yeuife dévoila tous les myf» 
ttres de la natuiei je me feroît fefiti dao« 
une fituatioa moim délkieufe que cetw 
£cour<lii&i.ce e%tst(é k laqiictte mon «fj^rk fi» 
lirroic fiuM retenue , Il qui dats 1' 
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àc met traniports me faiCoit écrïcr quelque^ 
fois : O grand Etre l 6 grand être ! faos 
pouvoir dire td peafer rien de plut. 

Atnfi s*écoubîenc dans un délire comi- 
Bttcl , les journées les plus charmantes que 
jamais créature buaiatAe aie paUecs y fie 
^uand le coucher du fokil me Êùfoit Ton* 
(;er à la retraite , éronsé de ta rapidité du 
tems » |e croyois n'aFoir pas àflez mis à. 
fto&c ma journée , je peoibis en f ouvoir 
}ouir davaouge eaeot9i.Sc pour réparer le 
tems perdu y je me difoisi Je revieddsai 
lin. 



7e revenois à peeic pas, la tétt «o pea 
fatiguée , mais le cccur content } je me 
repoCeis agréablement au retour ^ ai me 
li^nuic â l'imprel&on des objets , maitfaoi. 
ptoTer , ^s h&agincr , £ms ma £ufe autra 
dkoCe , que (enàx le calme fie le bonheur 
àc ma fituation. la trourois mon couvccc 
Isis for ma terraflè. Je foupois de grand 
appétit doof mon petit domeftiqoe, mdh 
image de fiifviiude fie de dépendance ae 
MM^ilaifi 1» biareâUftiifie fid nous unifibéc 
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tous. Mon chien lui-même écoit mon amr^ 
non mon efdave ; nous avions toujours U 
même volonté , mais jamais il ne m'a obéi^ . 
ma gaicé durant toute la foirée témoignoic 
que j'avois vécu feul tout le jour i j*étôis 
bien difiFérent quand j'avois vu de la comr* 
pagnie , }*étois rarement content des autres , 
& jamais de moi. Le foir fétois grondeur & 
taciturne : cette remarque eft de ma gou- 
vernance i & depuis qu'elle me l'a dite , )e 
l'ai toufours trouvée jufte en m'obferyant. 
Enfin , après avoir fait encore quelques tours 
dans mon jardin , ou chanté quelque aie 
fur mon épinette , je trouvois dans moa 
lit un repos de corps & d'ame , cent fois 
plus doux que le fonuneil même. 

Ce font là les jours qui ont ^t le ywaA 
bonheur de ma vie , bonheur fans amer- 
tume, fans ennuis , fans regrets , & auquel 
f'auro;s borné volontiers tout celui de mon 
exiftence. Oui , Moniteur, que de pareils 
jours rempliiTent pour moi l'éternité , je n'en 
demande point d'autres » & n'imagine pas 
que je fois beaucoup moins heureux dans 
ees raviiTantes conumplations , que les iotelr 
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llgtnces céleftes* Mais un corps qui foufiTre, 
ôte i VeCprk fa libercé j déformais je ne 
Tui^ plus feul 9 j'ai un hôte qui xn'impor- 
rune , il faut in>n délivrer pour être à 
moi j & rdlài que )*ai fait de ces douces 
îouiflances , ne fett plus qu'i me faire 
attendre avec moins d'effroi le moment de 
les goûter fans difiraâion. 

Mais me voici déjà â la fin de ma féconde 
feuille. Il m*en faudroic pourtant encore une. 
Bncore une lettre donc , & puis plus. Pardon , 
Monfîeur , quoique j*aime trop à parler de 
snoi, |e n*aime pas en parler avec tout le 
monde, c*eft ce qui me fait abnfer de Tocca- 
fion , quand )e Tai & qu'elle me plaît. Voilà 
mon tort & mon excufe. Je vous prie de 
U ptendre ca gré* 
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QUATRIEME LETTRE. 

i8 Janvier 17^1. 

Je vous ai montré, Monficur, dans le 
fccfct de mon cœur , les vrais motifs de ma 
retraite & de toute ma conduite s motifs 
bien moins nobles fans doute que vous ne les 
avez fuppofés , mais tels pourtant qu*ils me 
rendent content de moi-même , 6c m'infpi-' 
rent la fierté d'ame d'un homme qui fe 
fcnt bien ordonné , & qui ayant eu le cou- 
rage de faire ce qu'il falloit pour Têtre, 
croit pouvoir s'en imputer le mérite. Il 
dépendoit de moi » non de me faire un 
autre tempérament , ni un autre caraôere y 
mais de tirer parti du mien pour me rendre 
bon à moi-même & nullement méchant 
aux autres. C'eft beaucoup que, cela, Mon« 
fieur, & peu d'hommes en peuvent dire 
autant. Au(fi je ne vous déguiferai point que 
malgré le fentiment de mes vices , j'ai pour 
moi une haute eftime. 

Vos Gens de Lettres ont beau crier qa'oa 
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-Komme feul eft inutile à tout le monde , 
& ne remplie pas Tes devoirs dans la fociécé; 
jVflime , moi , les payfans de Moncmorenci 
des membres plus utiles de la fociété , que 
tous ces tas de défoeuvrés payés de la graiiTe 
du peuple , pour aller ûx fois la femaine 
bavarder dans une Académie *, & je fuis 
plus content de pouvoir dans Toccadon 
faire quelque plaiâr à mes pauvres voiûns , 
que d'aider à parvenir à ces foules de petits 
intrigaos « dont Paris eft plein , qui tout 
aipirent â l'honneur d'être des fripons en 
place , & que pour le bien public ,^ ainii 
.que pour le leur , on devroit tous renvoyer 
labourer la terre dans leurs provinces. C'eft 
quelque chofe que de donner aux hommes 
l'exemple de la vie qu'ils devroient tout 
mener. CVfl quelque chofe quand on n'a 
plus ni force ni fanté pour travailler de Tes 
bras , d'ofer de fa retraite faire entendre la 
voix de la vérité. C'tft quelque chofe d'aver- 
tir les hommes de la folie des opinions qui 
les rendent mt{érables. C'eft quelque chofe 
d'avoir pu contribuer â empêcher , ou diffé- 
rer au moins dans nu patrie , l'établiffe- 
9ient pQfQicieux que > pour faire fa cour k 



84 Lettre 

VoUâirt â nos dépens , d'Alcmbert youloit 
qu'on fît parmi nous. Si J'eulTc vécu dam 
Genève , je n*aurois pu ni publier TEptirc 
dédicatoire du difcours fur TinégaUté , ai 
parlet même^c l'établiffemcnt de la Comé- 
die , du ton que je Tai fait. Je ferois beau- 
coup plus inutile â mes Compatriotes » vivam 
au milieu d'eux , que je ne puis l'être dont 
Toccafion de ma retraite. Qu'importe en 
^uel lieu j'habite , Ci j'agis où je dois agir ? 
D'ailleurs, les habitans de Montmoreoci 
ibnt'ils moins hommes que les Parilieuf ? 
& quand je puis en difluader quelqu'un d'en- 
voyer fon enfant fe corrompre à la ville # 
lais-je moins -de bien que û je pouvois de 
la ville le renvoyer au foyer paternel ? Mon 
indigence feule ne m'empécheroit-elle pas 
d'être inutile de la manière que tous ces 
beaux parleurs l'entendent ^ & puifque je ne 
mange du pain qu'autant que j'en gagne 9 
ne fuis-|e pas forcé de travailler pour ma 
iiib^iftance , & de payer à la fociété tout k 
befoin que je puis avoir d'elle ? Il eft vrai 
que je me fuis refaCé aux occupations qui 
ne m'étoieut pas propres ; ne me fentanc 
point le talent qui pouwtit lae (êln méficar 

le 
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le bien que vous m'avez voulu £iire , l'ac- 
cepter eût été le voler à quelque homme de 
lettres aufli iDdigenc que moi , & plus capa- 
'^ledece travail- lâ; eu me Toffrant vous 
fuppoHez que j'étois en eue 4e faire un 
extrait , que je pouvois m'occuper de ma- 
deres qui m'étoienc indifférentes j & cela 
Avérant pas , je vous aurois trompé, )e me 
' ferois rendu indigne de vos bontés , en me 
conduifant autrement que je n*ai fait j on 
n'eft jamais excufable de faire mal ce qu'on 
fsdt volontairement : je ferois maintenant 
mécontent de moi , & vous auffi ; & je ne 
goûterois pas le plaifir que je prends à vous 
écrire. Enfin , tant que mes forces me Tonc 
permis , en travaillant pour moi y j'ai fait 
félon ma portée tout ce que j'ai pu pour 
la fociété; (i j'ai peu fait pour elle , j'en ai 
'encore moins exigé j & je me crois G. bien 
quitte avec elle dans l'eut où je fuis , que 
û je pouvois déformais me repofer tout-à- 
fait , & vivre pour moi feul , je le ferois 
fans fcrupule. Técarterai du moins de moi 
de toutes mes forces l'imponunité du bmic 
public. Qtumd je vivrois encore cent ans , 
}e n'écrirois pas une ligne pour la prcflè, 
Tomt IL H 
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Zl ne croirois vraimeoc recommencer i yifwt 
que quand je ferois couc-i-faic oublié. 

J*avoue pourtant qu'il a tenu â peu que 
que je ne me fois trouvé rengagé dans le 
monde , & que je n*aie abandonné ma foli- 
tude , non par dégoût pour elle , mais pat 
un goût non moins vif que j*ai failli lui 
préférer. Il faudroic , Mon(ieur , que vous 
connufSez Técai de délaiflèment & d*abaiv- 
don de tous mes amis où je me trouvois , 
& la profonde douleur dont mon ame en 
écoit Affeâéc , lorfque Monfieur & Madaïqe 
de Luxembourg deiîrerent de me connoître^ 
pour juger de Timpreflion que firent fur 
mon cœur affligé leurs avances & leun 
careiTcs. J*écois mourant ; fans eux je (èrois 
infailliblement mort de trifteilè 5 ils in*ont 
rendu la vie , il efl bien Juile que )e rcni- 
ploie â les aimer. 

J*ai un cœur très-aimant , mais qui peut 
fe fuffire à lui-même. J'aime trop les hom- 
mes pour avoir befoiu de choix parmi eux i 
je les aime tous , Se cV(l parce que je les 
aime, que je hais TinjuAice j c'eA parce que )e 
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les aime , que je les fuis ; je fouffre moins d« 
leurs maux <]uancl }e ne les vois pas ; cet 
intérêt pour Tefpece fuffic pour nourrir mon 
coeur } }e n*ai pas befoio «Tamis particu* 
liers i mais quand j'en ai , f ai grand beToin 
^ ne les pas perdre % car quanti ils fe déta- 
chent , ils me déchirent , en cela d'autant 
plus coupables , que je ne leur demande 
que de l'amitié , & que pourvu qu'ils m'ai- 
snent » & que je le fâche , je n'ai pas même 
beToin de les voir. Mais ils ont toujourt 
voulu mettre à la place dti fentiment , des 
foins & des fervices que le public voyoit , 
& dont je n'avois que faire ; quand je les 
aimois , ils ont voulu paroltre m'aimer. 
Four moi qui dédaigne en tout les appa- 
rences , je ne m'en fuis pas contenté ; & ne 
trouvant que cela , je me le fuis tenu pour 
die Ils n'ont pas précifémenc ceffh de m'ai- 
mer , j'ai fetflement découvert qu'ils ne 
m'aimoient pas. 

Pour la première fois de ma vie , f e me 
trouvai donc tout • à - coup le cœur feul » & 
cela , feul aufli dans ma retraite , 6c prefque 
auffi malade que je le fuis aujourd'hui. C'eft 

HiJ 



SS L E T t R E 

«ians ces drconfbnces que commença ce 
nouvel accachemenc , qui m*a fi bien dé- 
dommagé de tous les autres , & dont rien 
ne me dédommagera 5 car il durera , f'ef- 
pere » autant que ma vie, & quoi qu*il arrive, 
il fera le dernier. Je ne puis vous diffimuler, 
Monfieur , que j'ai une violente averiion 
pour les états qui dominent les autres i |*at 
même tort de dire que je ne puis le diflimu- 
1er f car je n*ai nulle peine â vous Tavouer » 
à.vous né d'un fang illuflre 9 fils du Chance- 
lier de France , & premier Préfident d*ane 
Cour fouveraine $ oui y Monfieur , à vous 
qui m*avez fait mille biens fans me con- 
noître , & â qui , malgré mon inquiétude na- 
turelle , il ne m'en coûte rien d'être obligé. , 
Je hais les Grands , je hais leur état , leur 
dureté » leurs préjugés , leur pecitefie & tous 
leurs vices 9 & je les haïrois bien davantage 
û je les méprifois moins. C'eft avec ce fenti- 
ment que j'ai été comme entraîné au châ^ 
teau de Monrmorenci ; j'en ai vu les maîtres , 
ils m'ont aimé , &'moi , Monfieur , je les ai 
aimés y & les aimerai tant que je vivrai de 
toutes les forces de mon ame : je donnerois 
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four eux , je ne dis pas ma vie , le don fe- 
toit fmble dans i*état où je fiiis , |e ne dis 
pas ma réputation parmi mes contemporains 
dont fe ne me foude guerès ; mais la feule 
gloiiie qui ait jamais touché mon cœur » 
^honneur que j'attends de la poftérité , U 
qu'elle me rendra parce qu*il m*eft dû , 8e 
que la poftérité eft toujours julle. Mon cœur 
qui ne fait point s'attacher i demi , $*cft 
donné à eux fans réftrve , & je ne m*en re- 
j^ens pas , je m'en repentirois niême inutile- 
ment , car il ne feroi^ plus tems de m'en dé« 
dire. Dans la chaleur de l'enthoudarme qu'ils 
in'ont infpiré , j'ai cent fois'été fur le point 
de îeur demander un afyle dans leur niaifon 
pour y paflêr le re(te de nies jours auprès 
d'eux , & ils me l'auroient accordé avec 
joie , fi même , â la manière dont ils s'y 
font pris , je ne dois pas me regarder comme 
ayant été prévenu par leurs offres. Ce projet 
êd, certainement un de ceux que j'ai médité 
te plus long - tems , 8c avec le plus de corn- 
plaifance. Cependant il a fallu fentir â la fin 
malgré moi , qu'il n'étoit pas bon. Je ne pen* 
fois qu'à râtucheinent des perfonnes fans 

ni 
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fonger aux intermédiaires qui nous auroîenc 
tenus éloignés , & il y eu avoir de tant de 
forces , fur-touc dans l'incommodité attachée 
à mes maux , qu'un tel projet n'eft excuCible 
que par le fenriment qui Tavoit inCpiré* 
D'ailleurs , la manière de vivre qu'il auroic 
fallu prendre , choque trop direûemenc tous 
ines goûts , toutes mes habitudes , je n'jr 
aurois pas pu réâfler feulement trois mois. 
Enfin nous aurions eu beau nous rapprocher 
d'habitation ^ la diAance reftant toujours la 
même entre les états , cette intimité déli- 
cieufe qui fait le plus grand charme d'une 
étroite feciété , eût toujours manqué â la 
nôtre ; je n'atirois été ni l'ami , ni le do- 
meftique de Monfîeur le Maréchal de 
Luxembourg } j'aurois été fon hôte i en me 
fentant hors de chez moi , j'aurois foupiré 
fouvent après nion ancien afyle , & il vaut 
cent fois mieux être éloigné des perfonnet 
qu'on aime , & defirer d'être auprès d'elles » 
que de s^expofer à faire Hn fouhait oppofl^. 
Quelques degrés plus rapprochés eufTent peut- 
être fait révolution dans ma vie. J'ai cent 
f«is fuppofe dans met rêvei Monfîeur de 
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lutembourg point Duc , point Maréchal de 
France , mais bon Gentillx>inme de campa- 
gne, habitant quelque vieux château , 8c > 
7.J» Rouilèao point Auteur, point faifeur 
de livres , mais ayant un efprit médiocre Sc- 
an peu d'acquis , fe préCentant au Seigneur 
châtelain & à la Dame , leur agréant , trou- 
vant auprès d'eux le bonheur de fa vie , 8c 
contribuant au leur ; û^ pour rendre le rêve 
plus agréable , vous me permettiez de pouffer 
d'un coup d'épaule le château de Maiesher- 
bes à demi- lieue de-là , il me femble , Mon- 
iteur , qu'en rêvant de cette manière, je 
n'aurois de long-tems envie de m'éveiller. 

Mais c'en efl fait ; il ne me refte plus qu'à 
terminer le long rêve ; car les autres font 
déformais tous hors de faifon ; te c'eil beau* 
coup , fi je puis me promettre encore quel- 
ques-unes de ces heures délicieufes que j'ai 
paiTées au château de Montmorenci. Quoi 
qu'il en foit , me voilà tel que je me fens 
affeâé 'y jugez - moi fur tout ce fatras , û 
}'en vaux la peine , car je n'y faurois mettre 
plus d'ordre , 8c je ne faurois recommencer* 
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si ce tableau trop véridique m*6(e rooe bien-" 
▼dUaoce , j'aurai ce^ cPufiirpcr ce qm ne 
m'appaicenoii pa» i mais fi )e la coBl<rv« , 
ctte m'en devifaif»pli« d^ete > cmnflw tonit 

plus iOMM. 
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A M. L'ABBÉ RAYNAL, 

Alors Auteur du Mercure de Franccm 

A Paris , le x^ Juillet 17^0. 

Y ou s le voulez , Monfîeur, fe ne réfifte 
plus : il faut vous ouvrir un porte- feuilîe 
qui n'Àoit pas de/liné i voir le jour , U 
qui tn eft tr^-peu digne. Les plaintes du 
public fur ce déluge de mauvais écrits donc' 
on Tinonde journellement y m'ont afièz 
appris qu*il n'a que faire des miens; & de 
mon côté , la réputation d* Auteur médiocre , 
i laquelle feule j'aurois pu afpirer, a peu 
flatté mon ambition. N'ayant pu vaincre 
mon penchant pour les lettres y )*ai prefque 
toujours écrit pour moi feul (^); & le Public 
Of mes amis n'auront pas à fe plaindre que 
j*aie été pour eux Recitator actrb'us, Ot j on 

{*) Pour juger fi ce langage étoît fincere , on 
voudra bien fairt attention que celui qui parlott 
ainfi.dantune lettre publique , av<Mt alors prài 
de quarante ans. 
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cft toujours iodulgenc i foi* même ; & éet 
écrit» ainfi dcAinés â robfcurité , rAuteot 
même eût- il du talent, manqueront tou- 
|ours de ce feu que donne Témulation , Bc 
de cette correâion dont le feul défît de 
plaire peut funnontet le dégoût. 

^nc choft fîngultere, c*eft qu'ayant autre* 
fois publié un feul ouvrage (*), où certaine* 
ment il n*eil point queftion de poéiîe , on 
aoe faflê aujourd*bui Poëte malgré moi i 
on vient tous les jours me faire compliment 
fur des Comédies k d^autres Pièces de vers 
que je n'ai point faites , & que je ne fuis 
pas capable de faire. C'eft l'identité da nom 
ds l'Auteur & du mien , qui m'attire cet 
honneur. J'en ferois flatté , fans doute , fi 
Ton pouvoit l'être des éloges qu'on dérobe 
à autrui i mais louer un homme de cbofes 
qui font au-delTus de fes forces , c'eil le 
fjûre Jonger à fa foibleilê* 

Je m'étois c0ayé , je l'arooe > dans le 

{*) Dtflcrtatien fur la mufique mèneras, 4 
Paris , diex Quillaa Pete > 1745. . 
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genre lyrique, par un ouvrage loué des 
amateurs , décrié des artifies , & que la 
réunion de deux arts difficiles a fait exclure 
par CCS derniers , avec autant de chaleuc 
que û en eâTec il eût été excellent. 

Je m'étois imaginé , en vrai SuifTe , que 
pour rêuffir , il ne faltoit que bien faire : mais 
ayant vu par Texpérience d*autrui , que bien 
faire efl le premier & le plus grand obftacle 
qu'on trouve à furmontcr dans cette carrières 
& ayant éprouvé moi-même qu*il y faut d*au« 
très talens que Je ne puis ni ne veux avoir » 
)e me fuis hâté de rentrer dans Tobfcurité 
qui convient également à mes talens & à 
mon caraâere , & où vous devriez me laiiTet 
pour l'honneur de votre journal. 

Je fuis 9 &c« 
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AU MÊME. 

Sur Pufagc dangereux des uft enfiles 
de cuivre» 

Juillet X7f 3* 

J £ crois , Monfîeur , que vous Terrez 
arec plaifir Texcraic ci- joint d'une lettre de 
Stockolm » que la perfonne à qui elle eft 
adrefïee me charge de vous prier d*in(erer 
dans le Mercure. L*objet en eft de la dernière 
importance pour la vie des hommes ; & 
plus la négligence du public eft exceflîve 
à cet égard > plus les citoyens éclairés doivent 
redoubler de zèle &d'aâi vite pour la vaincre. 

Tous les Chimiftes de TEurope nous aver* 
tiflent depuis long-temsdes mortelles qualités 
du cuivre , 8c des dangers auxquels on s*ex* 
pofe en faifant ufage de ce pernicieux métal 
dans les batteries de cuifine. M. Rouelle de 
l'Académie des Sciences , eft celui qui en a 
démontré plut fenfîblementles funeftes effets, 
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êc qui s'en eft plaine avec le plus de véhé- 
mence. M. Thierry , tlpûeur en médecine , 
a réuni 4itis une favance thefe qu*il foutinc 
en 1749 , fous iapréâdence de M. Faiconner, 
une niulcicude de preuves capables d'eâfrayer 
tout homme raifonnabie qui fait quelque cas 
de fa vie & de celle de fes concitoyens. Ces 
Fhyfîciens ont fait voir que le verd-de gris , 
ou le cuivre diflbus , e/l un poifon violent 
dont re^Teceâ toujours accompagné de fymp- 
cômes affreux i que la vapeur même de ce 
métal eil dangereufe , puifque les ouvriers 
qui le travaillent font fujets à diverfes mala- 
dies morcelles ou habituelles i que coûtes les 
menilrues , les graiflei , les Tels & Teaa 
même dilTolvent le cuivre , 8c en font du 
Terd-de-gris ; que l'écamage le plus exaâ ne 
fait que diminuer cette diifolution i que 
rétaim qu*on emploie dans cet étamage , 
n^eft pas lui-même exempt de danger , malgré 
Tufage indifcrec qu*on a fait )urqu*â préfent 
de ce métal , & que ce danger eft plus grand 
ou moindre , félon les différens étaims qu'on 
emploie , en raifon de Tarfenic qui entre dans 
leurcomponcioo, ott du plomb qui enuc 
Tome //• l 
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dans leur alliage (x) s que même , en fiippo* 
faot â rétamage une précaution ruffifante , 
c*efl une imprudence impardonnable de faire 
dépendre la vie & la fanté des hommes d'une 
lame d*étaim très - déliée , «jui s'ufe très" 
f romptement (i) & de Texaâitude des do- 
meftiques & des cuifîniers qui rejettent ordi- 
nairement les vai^eaux récemment étamés , 
à caufe du mauvais goût que donnent les 
matières employées â rétamage : ils ont fait 
voir combien d'accidens afireux produits par 
le cuivre , font attribués tous les jours à des 

( I ) Que le plomb diflbus foit un poifon , 1m 
accidcns funeftes que caufcnt tous les jours les 
vins falfifiés avec de la lithàrge , ne le proaveoe 
que trop. Ainfi , pour employer ce métal avec 
sûreté , il eft important de bien connohre les 
dïflblvans qui l'attaquent. 

(x) Il eft aifé de démontrer que de quelque 
manière qu'on s'y prenne , on ne fauroit , dans 
les ufages des vaifTeaux de cuiiîne , s'afTurer pour 
un feul jour l'étamage le plus folide ; car, comme 
l'étaim entre en fu/ion à un degré de feu fort 
inférieur à celui de la graiffe bouillante, toutes 
les fois qu'un cuifinîer fait rouffir du beurre , il 
ne lui eft pas pofCble de garantir de la fudon 
quelque partie de l'étamage » ni par couféqucBt 
le, ragoût du contact du cuivre* 
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caufes toutes différentes; ils ont prouvé 
<^u*une muItlcQdedegenspériflênty & qu'un 
plus grand nombre encore font attaqués de 
inille diâFérentes maladies y par Tufage de ce 
métal dans nos cuifines & dans nos fontai- 
nes , fans fe douter eux-mêmes de la véritable 
caufe de leurs maux. Cependant , quoique 
la manufacture d*ufteu{îles de fer battu 6c 
étamé , qui efl établie au fauxbourg St. An- 
toine , offre àt% moyens faciles de fubAituer 
dans les cuiiines une batterie moins difpen- 
dieufe , au(fi commode que celle de cuivre , 
& parfaitement faine , au moins quant au 
métal principal ^ l'indolence ordinaire aux 
hommes fur les chofes qui leur font vérita- 
blement utiles , & les petites maximes que 
la pareffe invente fur \t% ufages établis y fur- 
tout quand ils font mauvais , n'ont encore 
laiffé que peu de progrès aux fages avis des 
Chimifles , 8c n'ont profcrit le cuivre que de 
peude cuifînes. La répugnance des cuiiîniers 
â employer d'autres vaiiTeaux que ceux qu'ils 
connoiilent , eft un obilade dont on ne 
fent toute la force que quand on connoît la 
pareffe & la gourmandife des maîtres. Cha- 
cun fait que la fociété abonde en gens qui 
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préfèrent l'indolence au repos , & le plaUîr 
au bonheur 'y mais on a bien de la peine â 
concevoir qu'il y en ait qui aiment mieux 
s'expofer à périr , eux & toute leur famille y 
dans des tourmens aBTreux , qu*â manger un 
ragoût brûlé. 

n faut raifonner avec les fages , & jamais 
avec le public. Il y a locg-cems qu'on a 
comparé la multitude à un troupeau de mou- 
tons i il lui faut des exemples au lieu de rai- 
fons , car chacun craint beaucoup plus d'être 
ridicule que d^érre fou ou méchant. D*ail- 
leurs , dans toutes les chofes qui concer- 
nent Tintérét commun , prefque tous jugeant 
d'après leurs pi<opres maximes , s'attachent 
moins â examiner la force des preuves , qu'à 
pénétrer les motifs fecrets de celui qui lespro- 
pofe : par exemple , beaucoup d'honnêtes 
leâeurs foupçonneroient volontiers qu'avec 
de l'argent • le chef de la fabrique de fèt 
battu , ou l'auteur des fontaines domef^iques 
excitent mon zèle en cette occafîon ^ défiance 
aiïez naturelle dans un (îecle de charlatane- 
rie , où les plus grands fripons ont toujours 
tlmérêt gublic dans la bouche. L'exemple cft 
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en Ceci plus perfuafiF que le raifonnemeot « 
parce que la même défiance ayant Traifem- 
blablemenc dû naître auflî dans Terprit des 
autres , on efl porté à. croire que ceux qu'elle 
n'a point empêché d'adopter ce que l'on pro* 
pofe t ont trouvé pour cela des raifons décî- 
lîves. Ainiî , au lieu de m* arrêter â montrer 
combien ileft abfurde, même dans le doute, 
de laifTer dansla cutHne des uflenfiles rufpeâs 
de poifon, il vaut mieux dire que M. Duver- 
ncy vient d'ordonner une batterie de fer pour 
recelé militaire , que M. le Prince de Conti 
a banni tout le cuivre de la fienne ; que M. le ■ 
Duc de Duras , Ambaflâdeur en Efpagoe » . 
eu a fait autant ^ & que fon cuiiînier , qu'il 
confulra lâ-deflus , lui dit nettement que tous 
ceux de fod métier qui ne s'accommodoient 
pas de la batterie de fer^ tout auffi bien que 
de celle de cuivre , étoient des ignorans , ou 
gens de mauyaife volonté. Plufieurs particu- 
liers ont fuivi cet exemple, que les perfonnes 
éclairées , qui m'ont remis l'extrait ci-joint , 
ont donné depuis long-tems , fans que leur - 
table fe reflênte le moins du monde de ce 
changement ^ que par la confiancç avec 

lUj 
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l^fiaelle oB peut manger d'excellent ragoécf « 
Cf ^-bien préparés dans dci ?aiflêaux de fer. 

Mais qne peut - on mettre fous les yeui éê 
public de plus ft appaot que cet extrait m^me ? 
S'il y avott au 'monde une nation qui dâts'op* 
pofer à Texpulfien du cuivre » c*eft certaine- 
ment la Suéde , dont les mines de ce métal 
font la principale ricfae(Ic, & dont les peuple! 
en général idolâtrent leun anciens ufages. 
C*eft pourtant ce royaume fi riche en cuivre 
q« donne l'exemple aux autres , d^ôter i ce 
métal tous les emplois qui le rendent daage* 
tatXf & qui incéreffènt la vie des citojrens} 
ce font ces peuples , û auachés à leurs vicil- 
lec pratiques , qui cenoncenc fans peine â ooe 
multitude de commodités «}u*ils retircroieii 
de leurs mines , dès que la raifon & l'asto- 
rké des fages leur montrent le nique que Tih 
fage indHcrct de ce métal leur fait courir. Je 
youdrois pouvoir efpérer qu'un fi faiutaiie 
exemple fer^fuivi dans ts reftede TEoropc, 
où l'on ne doit pas avoir la même répugoaocr 
à profcrire , au moins dans les cuifines ^ os 
métal qu'on tût de dehors. Je voudcoisqM 
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I les avertilTcmens publics des phitofophes 8c 
iÀcs gens de leuxes xéyeiUaâènr les peuples 
[fur les dangers de toute efpece auxquels leur 
iprudence les trpofp , U ts^cUiffcnt plus 
ivenc â tous les fouverains , que le foin 
la cotkCcrvaùoa des hommes n*c(lpas feu- 
lent leur premier devoir , ïnais auffi leur 
grand intérêt. 



Je fait, kc* 



LE T T R E 

A M. M***, 
A GENEVE. 

Paris f U2S Nopemhrc 1754» 

E N répondant avec franchift â votre der- 
nière lettre , en dépofant mon cœur Se mon 
fort entre vos mains , je'crois , Menfieur , 
vous donner une marque d'eftime Se de con- 
fiance moins équivoque que des louanges 8c 
des coroplimens , prodigués par la flatterie 
plus Couvent que par Tamitié. 

Oui , Monfîeur , frappé des conformité* 
que je trouve entre la confiitution de gou* 
verncmeut qui découle de mes principes , & 
celle qui exifle réellement dans notre Répu- 
blique , je me fuis propofé de lui dédier mon 
Difcours fur Torigine & les fondemens de 
riuégalité , & j'ai faifî cette occaHon comme 
un heureux moyen d'honorer ma Patrie flc 
fes chefs par de jufles éloges , d'y porter ^ 
s'il fe peut , dans le fond des cœurs , l'olive 
que je ne vois encore que fur des médailles » 
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2c d'exciter en même cems les hommes à Ai 
cendre heureux par l'exemple d'un peuple 
qui Veû ou qui pourroic l'écre fans rien chan» 
ger à Ton infticurion. Je cherche en cela ^ 
félon ma coutume , moins à plaire qu'à me 
rendre utile : je ne compte pas en paniculiet 
fur le fulFrage de quiconque eft de quelque 
pani 'y car n'adoptant pour mot que celui de 
la )u(Uce & de la raifon , je ne doit gueres 
efpérer que tout homme qui fuit d'autres rè- 
gles , puiflê être l'approbateur des miennes ^ 
8c a cette tonfidération ne m'a point retenu^ 
C*eil qu'en toute chofe le blâme de l'univers 
entier me touche beaucoup moins que raveti 
de ma confcience. Mais , dltes-Tous ^ dédiet 
un livre à la République y cela ne s*eft }a« 
mais fait. Tant mieux , Mon/reur y dan» 
les chofes louables , il vaut mieux donnes 
Texemple que le recevoir , & ^ crois n^avoir 
que de trop juftes raifons pour n'Itie l'imita* 
teur de perfonne ; ainfî Votre objeâioa n*efl 
au fond qu'un préjugé de plus, en ma faveur ^ 
car depuis long-tems it ne refle plus de mau-' 
vaife aâion à tenter , & quoi qu'on en pûc 
dire , il s'agiroit moins de favoir fi la choTe 
('cA faite ou non que û elle eft bien ou nU 
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en foi , de quoi je vous lai^e le juge. Qaanc 
à, ce que vous ajoutez qu'après ce qui s'e^ 
paifé , de celles nouveautés peuvent être dan- 
gereufes , c'eft U une grande vérité à d'autres 
égards 'y mais à celui-d , je trouve au con- 
traire ma démarche d'autant plus â (a place 
après ce qui s'cA pa^é , que mes éloges étant 
pour les Magiflrats , & mes exhortations pour 
les Citoyens , il convient que le tout s'adrcile 
à la République , pour avoir occafioii de 
parler â Ces divers membres , & pour ôter i 
ma Dédicace toute apparence de partialité. 
?e fais qu'il y a des chofes qu'il ne faut point 
rappeler; & j'efpere que vous me croyez 
aiïez de jugement pour n'en ufer à cet égard » 
qu'avec une réferve dans laquelle j'ai plus 
confulté le goût des autres que le mien : car 
]e ne penfe pas qu'il foit d'une adroite poli- 
tique y de pou (Ter cette maxime jufqu'au 
fcrupule. La mémoire d'Eroflrate nous ap- 
prend que c'eft un mauvais moyen de faire 
oublier les chofes ,qued'ôter la liberté d'en, 
parler : mais d vous faites qu'on n'en parle 
qu'avec douleur , vous ferez bientôt qu'on 
n*en parlera plus. Il y a je ne fais quelle cirw 
confpeâioo puitllanime fore goûtée eo c6 (îe- 
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ck y Se qui voyant par-touc des inconvé- 
niens , fe borne par fagefle ,à ne faire ni 
bien ni mal 3 j'aime mieux unehardieife gé- 
néreufe qui , pour bien faire , fecoue quel- 
quefois le puérile joug de la bienObnce. 

Qu*un zèle indifcret m*abufe peut-être ^ 
que prenant mes erreurs pour des vérités uti- 
les , avec les meilleures intentions du monde 
{e puiffe faire plus de mal que de bien ; je 
n*ai rien â répondre à cela , fi ce n'eft qu'une 
•Cemblable raifon devroit retenir tout homme 
droit 9 & laifTer Tunivers à la difcrétion <iu 
méchant & de Tétourdi , parce que les oB- 
jeâions , tirées de la feule foiblefTe de la na- 
ture , ont force contre quelque homme que 
ce foit , & qu'il n'y a perfonne qui ne duc 
être fufpeâ à foi-même , s'il ne fe repofoit de 
la juftelTe de fes lumières , fur la droiture! 
de fon cœur j c'eft ce que je dois pouvoir 
faire faus témérité , parce qu*i(blc parmi les 
hommes , ne tenant à rien dans la fociété , 
dépouillé de toute efpece de prétention , 8c 
ne cherchant mon bonheur même que dans 
celui des autres, je crois, du moins , être 
exempt df ces préjugés d'état qui font plier lé 
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{ugement des plus fages aux maximes qui 
leur font avantageufes. Je pourrois , il eft 
Yrai , confulcef des gens plus habiles que moi , 
Zc je le ferois volontiers , fi je ne favois que 
leur incérêc tne-coniêillera toujours avant leur 
raifon. £n un mot , pour parier ici fatu dé- 
four , Je me fie encore plus à mon déûn- 
tétcffement , qu'aux lumières de qui que ce 
fuittis être. 

Quoi qu'en général » je failê très- peu de 
^as des étiquettes de procédés , & que j'en 
«ie depuis long-tems fecoué le joug plus pe- 
fant qu'utile » )e penfe avec vous qu'il auroit 
convenu d'obtenir l'agrément de la Républi- 
que ou du Cnnfcil , comme c'eft afiez l'ufage 
en pareil cas ; & j'étois fi bien de cet avis , 
que mon vojrage fut fait en partie , dans i'io- 
Teniion de folliciter cet agrément ^ mais il me 
fallut peu de tems & d'obfecvations pour re- 
connoître l'impoifibilité de l'obtenir ; je 
ièntis que demander une telle permiflton , 
c'étoit vouloir un refus t ^ qu'alors ma dé- 
marciie qui pèche tout au plus contre une 
certaine bienféance dont plufieurs-fe font dif- 
pca(es . feroic par- là devenue une déTobéiT- 

/àiice 
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Skncc coûdainnable , G. )*<irois periîfté , on 
Vécourdcrie d'un foc , fi j'eulfe abandonné 
sncm deilèin : car ayant appris que dés le 
mois de Mai dernier , il Vétoic fait i moa 
inCu des copies de Toarrage Se de la Dédi- 
cace y donc je n'écois plus Le maître <le pré- 
venir Tabus , )e vis que je ne l*étois pas non 
plus de renoncer à mon projet » fans m*ex- 
pofer à le voir exécuter par d'autres. 

Vôtre 4ettre m'apprend «ttfc^même que 
vous ne fentet pas moins que moi Toutes 
les difficultés que j*avois prévues i or , vou^ 
favez qu'à force de fe rendre difficile fur les 
permiffions inditiférentes , on invite les hom- 
mes à s'en palier : c'eft ainfî <]ae l'^xceflive 
cîrconfpeâion du feu Chancelier , fur Tim-* 
preffion des meilleurs livres , (k enfin qu'on 
ne lui pré(èntoit plus de manufcrits , & que 
les livres ne s'imprimoient pas moins , quoi- 
que cette impreffion faite contre les loiz , fût 
féellement criminelle , au lien qu'une Dédi*' 
cace non commimiquée , n'eft tout au plus 
qu'une impolite^ ; Se loin qu'un tel procédé 
fuit blâmable par fa nature, il eft au fond 
plus confucme à l'iioim^c^é que rufage et»* 
Tomt IL K 
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Pologne , je <Ievois , Motk eux ,. lui envof^ 
mon manurcric, & ne le publier qu*aTec 
fou agrément : ç*écoit , préiendoieiK • iU , 
manquer cie refpeâ au père de la Reine que 
de raccaquer public^uemcnr , fur-touc aivec 
la fierté qu'ils truuvoieat dans ma répoofe} 
& ils ajoucoienc m^me , que naa sûreté exi« 
gcoit des ptécautiom j |c n*en ai pris aucune ; 
|e n*ai point envoyé mon manuscrit au 
Prince ; \c me fuis fié â rhonnêieté publi- 
que , comme je fais encore aujourd'hui , Ac 
révéuement a prouvé que )*aYois raifon» 
Mais â Genève il n'en iroit pas comme ici i 
la décifion de mes cenfeuts feroic fans appel; 
|e me verrou réduit à me faire , ou i donner 
fous mon nonv^ le feothnent d'autrai 9 & je 
se veux faire ni l'un ni l'autre. Mon expé« 
xience m'a donc fait prendre la ferme réfo* 
^ution d'être déformais mou unique ceolêui ; 
)e n'en aurois ianaais de plus (évere , & met 
principes n'en ont pas befoia d'autres , ooii 
plus que mes mœurs : puifque cous cet 
gensU regardent toujours â mille choièc 
étrangères dont je ne me foucie point , j'aime 
mieux m'en rapporter à ce juge intérieur U 
incorruptible qui ne pafle lieo de maitvaii j 
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'9c ne condamne rien de bon ^ & qui ne 
trompe jamais quand on ie confulce de 
bonne foi. J'efpere que vous rrouyerez qu*il 
n*« pas niai fait fon deyotr dans l'ouvrage en 
^eftion , dont tout le monde fera content , 
&qui n'anroit pourtant obtenu l'approbation 
dt perfonne. 

Vous devez fentîr encore , que Tirrégula- 
rité qu'on peut trouver dans mon procédé , 
cfl toute à mon préjudice & â l'avantage du 
Gouvernement. S'il y a quelque chofe de 
"bon dans mon ouvrage , on pourra s'en 
prévaloir ; s'il y a quelque chofe de mauvais , 
on pourra le défa?ouer i on pourra m'ap- 
prouver ou me blâmer félon les intérêts par« 
ticuliers y ou le jugement du public. On 
pourroit mênie profcrire mon livre , û l'Au- 
teur & l'Etat avoient ce malheur que le 
Confeil n'en fût pas content > toutes chofet 
qu'on ne ponrroit plus faire , après en avoir 
approuvé la Dédicace. En un mot , û j'ai 
bien dit çn l'honneur de ma Patrie « la gloire 
en fera pour elle : fi j'ai mal dit , le blime 
en retombera fu^ moi feul. Un bon citoyen 

Kiij 
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pcut-il Ce faire on fcnjpulc d'avoir à courir 
de tels rifques } 

Je Aipprime toutes les conRdératipnf pc»- 
fonnclles qui peuvent me regarder , parce 
tquVlIes ne doivent jamais entrer dans les 
motifs d'un homme de bien , qui travaille 
pour l'utilité publique. Si le détachement 
d*un cœur qiii ne tient ni â la glo(re , ni â la 
fortune , ni même â la vie , peut le rendre 
digne d'annoncer la vérité , j'oft me croire 
appelé à cette vocation fublimc : c'cft pour 
faire aux hommes du bien fclon mon pou- 
voir , que je m*abfliens d'en recevoir d'eux , 
& que je chéris ma pauvreté Se mon indé- 
pendance. Je ne veux point fuppofer que de 
tels fentimens puilTent jamais me nuire auprès 
de mes concitoyens ^ & c'ell fans le prévoir p 
ni le craindre , que je prépare mon aoae à 
cette dernière épreuve , la feule à laquelle je 
puilTe être fenfîble. Croyez que je veux être 
{ufqu'au tombeau , honnête » vrai , & citoyen 
zélé 'y & qae s'il falloit me priver à cette 
occadon , du doux (ejour de la Patrie , je 
couronnerois ainfi les facrifîces que j'ai faicf 
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à Tamour des hommes Se de la vérité , par 
celui de cous qui coûce le plus à mon coeur , 
& qui par conlequenc in*honore le plus. 

Vous comprendrez aifementque cette lettre 
cft pour vous feul ; faurois pu vous en écrire 
une pour être vue dans un^ (lyle fort diflFé' 
renc ; mais outre que ces petites adrefTet 
répugnent à mon caraâere, elles ne repu- 
gneroient pas moins i ce que je connois du 
vôtre j & je me faurai gré toute ma vie , 
d^avoir profité de cette occaHon de m'ouvrit 
à vous fans réCcrve , & de me confier à. la 
4iifcrétion d*un homme de bien qui a de 
Tamitié pour moi. Bonjour , Monfieur , je 
vous embraiTe de tout mon cœur avec atteu* 
4riilèment & refpeâ. 
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A M. VERNE S. 

A P^ris , le i Avril i/f 5. 

Fo u IL le coup^ MoRiîcur , voici bien da 
reurd i mais outre que je ne vous ai point 
cache mes défauts , vous devez fongcr qu'un 
ouvrier & un malade ne dirpofent pas de 
leur tems comme ils aimeroient le mieux. 
D'ailleurs , l'amitié fe plaît i pardonner » fie 
l'on n'y met gueres la ^vérité qu'à la place 
du fentiment. Aind je crois pouvoir compter 
fur votre indulgencct 

Vous voiU donc , Meilleurs , devenus Au« 
teurs périodiques. Je vous avoue que^ ce pro» 
jet ne me rit pas autant qu'à vous : j*ai du 
regret de voir des hommes faits pour élever 
des monumens » fe coarenter de poner des 
matériaux > fie d'architeâes fe faire manœu- 
vres. Qu'eA-ce qu'un livre périodique ? Un 
ouvrage éphémère , fans mérite fie fans utilité » 
dont la le£lure négligée fie méprifee par des 
gens de Lettres, ne fert qu'à donner aux fere^ 
mes 6c aux fou de U vanité fans inflru^on , 
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Zc dont le fort , aprèsr avoir brillé le matin 
fur la toilette , cft de mourir le foir dans la 
garderobe. D'ailleurs , pouvez-vous vous ré^ 
foudre X prendre des pièces dans les iournauz 
te jufques dans le Mercure , & â compiler 
des compilations \ S'i\ n'eft pas impoflîblc 
qu'il s*y trouve quelque bon morceau , il cft 
ioipodible que pour le déterrer , vous n'ayez 
le dégoût d'en lire toujours une multitude de 
décelables. Li philofophie du cœur coûtera 
cher i TeTprit , s'il fau^ le remplir de tous 
ces fatras. Enfin , quand vous auriez afTez de 
aelepour foutenir Tennui de toutes ces Icâu- 
res , qui vous répondra que votre choix fera 
fait comme il doit l'être , que l'attrait de 
vos vues particulières ne l'emportera pas fou< 
vent fur l'utilité publique , ou que Ci vous ne 
fongez qu'à cette uiiHté , l'agrément n'en 
louffrira point ? Vous n'ignorez pas qu'un 
bon choix littéraire eft le fruit du goût le 
plus exquis , & qu'avec tout l'efprit & toutes 
les connoiilânces imaginables , le goût ne 
peut alTez fe perfeâionner dans une petite 
ville , pour y acquérir cette fureté nééelTairc 
^ la formation d'un recueil. Si le votre efl 
excellent ^ qui le featira \ S'il eu médiocre ^ 
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par conC^quenc décefUblc , «uffi ridicule «^ue 
le mercure SuilTe, il mourca 4e fa mort natn- 
reile , après avoir amufé pendant quelques 
mois les caillettes du pays de Vaud. CroTez" 
moi. , Monsieur ce n*eft point ceue eipece 
d*ouvrage qui nous contient. Des ourrages 
graves & profonds peuvent nous honorer , 
tout le colifichet de cette petite philorophie 
â la mode nous va fort mal. Les grands ol»- 
jets tels que la vertu & la liberté étendent & 
fortifient refprit , fts petits tels que la poéile 
& les beaux- arts lui donnent plus de déUca* 
tefl*e fie de fubtilité. Il faut un télcTcope pour 
les uns 6c un microTcope pour les autres , fie 
les hommes accoutumés â mefurer le ciel» 
nefauroient^difléquer des mouches i roili 
pourquoi Genève cft le pays de la (àgeflè fie de 
la raifon , le Paris le fiége du goât. Laiflôni* 
en donc le rafinement à ces myopta de la 
littérature , qui paflent leur vie â regarder 
des cirons au bout de leur nez y fâchons être 
plus fiers du goût qui nous manque qu'eux 
de celui qu'ils ont ; fie tandis qu'ils feront 
dei journaux fie des brochures pour les rud* 
les y tachons de faire des livres utiles fie dignes 
de l'immortalité. 
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Après vous avoir cenu le langage de l'ami- 
cié 9 je fi'en oublierai pas les procédés , & fi 
▼ous perfiftez dans votre projet , je ferai de 
mon mieux un morceau tel i]ue vous le fou- 1 
haiterez pour y remplir un vide taac bien 
que-mal. 



LETTRE 

DE ' MONSIEUR 

DE VOLTAIRE (*). 

Aux Délices , près de Genève , x 7î î- 

J*Ai reçu , Monncur , votre nouveau livre 
contre le geqre humain s je vous en remer- 
cie. Vous plairez -aux hommes à qui vom 
dites leurs vérités , & vous ne les corrigerez 
pas. On ne peut peindre avec des couleurs 
plus fortes les horreurs de la fociêtc humai- 
ne f dont notre ignorance & notre foiblcflê 
fe promettent tant de douceurs. On n*a ja- 
mais employé tant d'efprit à vouloir nous 
rendre bêces : il prend envie de marcher i 
quatre pattes quand on lit votre ouvrage. Ce- 
pendant comme il y a plus de foixante ans 
que l'en ai perdu l'habitude , je fens malhea- 
reufement qu'il m'eft impoffîble de la repren- 
dre , ôc je laiflè cette allure naturelle â ceux 

(») L'auteur de cette Lettre la fit imprimer on 
peu changée ic augmentée* La voici tcUc qu*U 
me récrivit. 

qui 
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^lii en font plus dignes que vous & moi. Je 
ne peux non plus m'embarquer pour aller 
trouver les fauvages du Canada , première- 
ment parce que les maladies auxquelles je 
fuis condamné me rendent un médecin d*£u« 
rope nécefl*aire ^ fecondement parce que la 
^erre eft portée dans ce payrs-U , & que les 
exemples de nos nations ont rendu les Sauva- 
ges prefque au/fi médians que nous. Je me 
borne i être un fauvage paîfiblc dans lafoli- 
tude que i*ai choifîe auprès de votre patrie 
où vous devriez être. 

J'avoue avec vous que les belles- lettres U 
les fciences ont caulé quelquefois beaucoup 
de mal. 

Les ennemis du TaiTe firent de fa vie un 
tiflu de malheurs ; ceux de Galilée le firent 
^émir dam les prifons à foixante & dix ans , 
pour avoir connu le mouvement de la terre y 
9c ce qu*il y a de plus honteux , c'cft qu'ils 
l'obligèrent à Ce rétraâer. 

Dès que vos amis eurent commencé le 
Diâionnaire Encyclopédique , ceux qui 
Tome IL ï« 
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ofoienc être leurs rivaux , les traitèrent de 
Déifies , (l*Acbées , & même de JantcniÛes. 
Si j'ofois me compter parmi ceux donc les 
travaux n*onc eu que la perrécudon pour 
récompenfe « je vous ferois voir une troupe 
4e roiférables acharnés i me perdre , du jour 
que )e donnai la tragédie d'CEdipe i une bi- 
bliothèque de calomnies ridicules imprimée 
contre moi 3 un prêtre ex- jéfuite que )*aYois 
fauve du dernier fupplice , me payant par 
des libelles diffamatoires , du fervice que |e 
lui avois rendu ; un homme plus coupable 
encore , faifanc imprimer mon propre ou« 
yrage du fîecle de Louis XIV, avec des notet 
où la plus crafTe ignorance débite les calonw 
nies les plus effrontées 'y un autre * qui vend. 
à un Libraire une prétendue hiAoire univer* 
Telle fous mon nom » & le Libraire allés 
avide ou affez foc pour imprimer ce tifTii 
informe de bévues « de fauffes dates , dt 
faits âc de noms cflropics ; & enfin , des 
hommes affez lâches & adcz méchans, pour 
m*imputer cette rapfodie. Je vous ferois voir 
la foaété infeâée de ce genre d*hommes , 
Inconnu â toute Tantiquité » qui , ne pou* 
vanc cmbrafTcr une profe^on hounèu , foie 
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de laquais , foit de manoeuvre , & fâchant 
malhcurcufcment lire & écrire , fc fout cour- 
tiers de la littérature , volent des manuTcrits , 
les défigurent & les vendent. Je pourrots me 
plaindre qu'une plaifanterie , faite il y a plus 
de trente ans , fur le même fujec que Cha-- 
pelain eut la bêtife de traiter (erieufement ^ 
court aujourd'hui le monde , par l'infidélité 
^ l'infâme avarice de ces malheureux qui 
Vaut défigurée avec autant de rottife que 
de malice , & qui , au bout de trente ans j 
vendent par tout cet ouvr;tge , lequel certai- 
nement n'eft plus le mien, 6c qui cft devenu 
le leur. J'ajouieroit qu'en dernier lieu on â 
o£e fouiller dans les archives les plus refpec» 
cables > êc y voler une panis des mémoires 
que j'y avois mis en dépôt « lorfque j'éiois 
Hifloriographe de France , & qu'on a vendu 
^ un Libraire de Paris le fruit de mes tra* 
vaux. Je vous peindrois l'ingratitude , l'im- 
pofture & la rapine me pourfuivant jufqu'aux 
pieds des Alpes , £c jufqu'au bord de moa 
tombeau. 

Mais , Monfîeur , avouez auffi que ces 
épines attachées â la li((érature & à la répuu* 
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tion , ae font que dcf fleurs en compara|(b« 
des autres maux qui ont de tout tesus 
inondé la terre. Avouez que ni Cicéroo , ni 
Lucrèce , ni Virgile , ni Horace , ne fuient 
les auteurs des profcriptions de Marias » de 
$y\h , de ce débauché d'Antoine » de cet 
imbécile Lépiilc , de ce tyran (ans couragç 
Ôâave Cepias , furnommé fi lâchement 
Auguile. 

Avouez que (e badinage de Maroc n*a pas 
produit la S.Barthelemi , 8c que la trag^ie 
du Cid ne cauûi pas les guerres de la Frondr. 
Les grands crimes n'ont été commis que par 
de célelires ignorans. Ce qui fait & fera tou- 
jours de ce monde utte vallée de larmes , 
c'eft rinfatiable cupidité te Hndompcable 
orgueil des hommes , depuis Thamas Kouli* 
Kan 9 qui ne favoit pas lire , |ufqu*â un 
commis de la douane , qui ne fait que 
çhiBFrer. Les lettres nourri(rent Tame , la 
red^ifient , la confolent , te elles font même 
votre gloire dans le tems que vous écrivez 
contre elles. Vous êtes comme Achile qui 
s'emporte contre la gloire , & comme le père 
Mallebranche , donc rimagination brillante 
^voic contre l'imagination. 
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Mooiîei»- Cfaappuis m'apprend que votre 

Tancé eft bien manyaife : il £uidroit U vcnif 

rétablir dans Pair natal , jouir de la liberté » 

boire avec moi du lait de nos vaches > 6C 

brouter nos herbes. 

Je fuis tcès-philofophiquensent & avec 1% 
plut undre eltime , Monficur , votte > fcc» 
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-^ Paris , le lo Septembre î75j- 

C-»*tsT itt^y Mofifîear, de vous remer- 
cier â cous égards. £n tous oâVanc Tcbauchc 
de mes criftes rêveries , )e n*ai, poiuc cru 
fous faire un préfent d$gne de vous , mais 
m'âcquiccer d'un devoir , & tous rendre \ût 
hommage que nous vous devons tous comme 
â notre chef. Senfible d'ailleurs i Thonneur 
que vous £gUtes à ma patrie y fe parcage la 
reconnoiÏÏance de mes concitofens , & i'eT* 
père qu'elle ne fera qu'augmenter encore , 
lorfqu'ils auront profité des inftruaions que 
vous pouvez leur donner. EmbellilTez l'afTie 
que vous avez choifi : éclairez un peuple 
digne de vos leçons ; hc » vous , qui favez 
fi bien peindre les vertus de la liberté , ap- 
prenez - nous â les chérir dans nos mure 
comme dans vos écrits. Tout ce qui vous 
approche doit apprendre, de vous le chemin 
de la gloire. 

Vous vojre^î que je u'a^îre pas i nous 
rétablir ilans notre bôtife , quoique )c xegrctte 
beaucoup y potA ma part , le peu que |'en atk 
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^tàvi. A Yotre égard ^ Monfienr ^ ce retour 
ibfoit un miracle ^ û ^and i ta fois & iî 
«luifible , qu*il n'^^pameodioic qo*i Dieu 
^ k ûire , & qu'au DiaWe de le vôQl«>i#. 
He ftmez donc pat de retomber à qaotte 
|Nmef5 perfianne au moude n'y réuffiioic 
œoim que vom. Voos nous tidrefièc trop 
ÛÊt aôs dewE f^Sôds , pour cc^r de tout c«i^ 
ibr les T^tes. 

Je conviens de toutes les diTgraccs qui 

1>ourfttiTeDt les hommes célèbres éans les 

Lettres y je conviens même de tous les mâuk 

actichét à rhumanicé , fle qui femblent indé^ 

peddâfts ftie nos vaines coontMCances* Ijos 

hommes ont ouvert fur eux-mêmes tant de 

Ibttrces de raiières » que quand le kaiàrd «n 

détourne quelqu'une , ils n*en Ibnt gu«es 

moins inondés. D^ailleurs , il y « dans It 

progrès des chofes des liaifons cachées que 

|e vidgaire n'«pperçoit pas , mais qui n^échan 

^ront pas à l'œil du fage quand il y voudra 

réfléchir. Ce n*eft ni Térence , ni Cicéron , 

Ipi Virgile , ni Tacite s ce «e font ni les 

Bvam , ni les poëces qui ont produit les 

f^albcun de i^omc U ht criaic» dct Rio- 
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mains : mais (ans le poifoo lent & fccret qui 
corrompit peu ik pea le plus vigoureux Goit* 
veroemenr dont Thiûoire aie fait tnenttoo , 
Cicéron , ni Lucrèce , ni Saliufte n\euflêiic 
point txliké ou n'eurent point écrk. Le 
fiecle aimable de Lélius & de Terence «me- 
B6i.t de loin Iç fîecle brillant d'Augnib ISc 
d'Horace, & enfin les iîeclei hoiriblcc <le 
Séueque èc de Néron , de Domicien ic de 
Martial. Le goût des Lettres & des Arts nati 
chez un peuple d'un vice intérieur qu*il 
augmente s £c s'il efl vrai ^us tou» les pro* 
grès humains Cont pernicieux à refpece ^ 
ceux de refprit & des connoi^ances qui aug* 
aaentent notre orgueil te multiplienc nos 
égaremens , accélèrent bientôt nos malheurs» 
Mais il vient un tems où le mal eft tel , (|iie 
ies caufes mêmes qui l'ont fait naître y Cott 
néceflaires pour Tempécher d'augmenter « 
c'e/l le fer qu*il faut laiifer dans la plaie , 
de peur que le bloffé n*expire en Tarrachant. 
Quant â moi , ù j'avois fuivi ma prQOMfiic 
vocation , & que je n*euflè ni lu ni écrit p 
Yen aurois fans doute été plus heureux* Ce- 
pendant y d les Lettres étoient maintenanc 
^néanôcf y je (eroii ptlvé du feul plaiiir <i^L 
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r6(Ve. C'eft dans leur fem que je me 
confole (ie tous liies maux : c'eft parmi 
ceux qui les culciyenc , <}ue je goûte les dou-- 
ceun de Tamitié y & que l'apprends â ioutr 
^ la vie fans craindra la mort. Je leur doit 
le peu que )e fuis s }e leur dois mdme Thon- 
nettf d'^re connu de vous ; mais confuUoos 
i^incértt dans nos affaires & la vérité dan? 
nos écrits. Quoiqu'il faille des Philofophes ^ 
des Hiiloriens , àts Savans pour éclairer le 
rtko^kàe & conduire Tes aveugles habiùns ; fi 
te fage Mcmnon m'a dit vrai , je ne conncâa ' 
tien de fi fou qu*an peuple de fages. 

Convenez-en, Moniîenr : s*il ellbon qu« 
les grands géniei inftniilent les hommes , il 
fjÉUt que le vulgaire reçoive leurs inilruc- 
«ions : û chacun (b mêle d'en donner , qui 
les voudra recevoir ? Les boiteux , dit Mon- 
Taigttc , font mal propres aux exercices • du 
corps , & aux exercices de l'efprit les amës 
l>ottcuies« 

Mais en ce (îede favant on ne voit que 
"boiteux vouloir apprendre "à marcher aux 
autres. Le peuple reçoit les écrits des fag^s 
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pour les juger , non pour s'inftruire. Jamalf 
on ne vit tant de dandins. Le théacre ca 
fourmille ^ les cafés recenciâènt de leurs Cca» 
cences ; ils les affichent dans les joanuux s 
les quais font couverts de leurs écrits ^ fie 
l'entends critiquer l'Orphelin ( i ) » parce 
qu'on Tapplaudit , a tel grimaud fi peu capa- 
ble d*en voir les défauu , qu'à peine en (eiit« 
il les beautés. 

Recherchons la première fource des dé(or«* 
4e la fociécé , nous trouverons que cous Ict 
maux des hommes leur viennent de l'errettr 
bien plus que de l'ignorance , & que ce 
que nous ne favons point , nous nuit beau- 
coup moins que ce que nous croyons favoir. 
Or , quel plus sûr moyçn de courir d'erreurs 
en erreurs , que la fureur de favoir tout l 
Si Ton n*eût prétendu favoir que la certe 
ne tournoit pas , on n'eât point puni Gali* 
lée pour avoir dit qu'elle tournoit. Si les 
feuls Phiiofophes en cufTent réclamé le titre , 
l'Encyclopédie n'eût point eu de pertikuceurs. 

l*) Tragédie de M. de Voltaire qu'on jouoli 
dans ce tems'lâ. 
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si cent Myrmidons n'afpiroienc â la gloire , 
Touf Jouiriez en paix de la vôtre , ou du 
moins TOUS n'auriez que des rivaux dignes 
de vous. 

Ke foyez donc pas furpris de fenctr quel- 
ques épines inTepaiables des fleurs qui cou- 
ronnent les grands talens. Les in)ures de 
vos ennemis font les acclamations fatyriquet 
qui Auvent le conege des triomphateurs : 
c*e(l rempreflcment du public pour tous 
vos écrits, qui produit les vols dont vous 
vous plaignez : mais les falfifications n*y font 
pas faciles , car le fer ni le plomb ne s'al« 
lient pas avec Tor. Permettez- moi de vous 
le dire par l'intérêt que je prends à votre 
repos & à notre inflruâion. Méprifez de 
vaines clameurs y par lefquelles on cherche 
moins à vous faire du mal qu'à vous détour* 
aer de bien faire. Plus on vous critiquera , 
plus vous devez vous faire admirer. Un bon 
livre e/l une terrible réponfe à. des injures 
imprimées} & qui vous oferoit attribuer 
des écrits que vous n*aurez point faits , tant 
que vous n'en ferez que d'inimitables ? 

Je fuis fendble à votre invitation 5 & û 
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cet hiver me laide en état d'aller au prîntemt 
habiter ma patrie , fy profiterai de vos bon- 
t^. Mais l'aiiiierois mieux boire de l*eaa 
de votre fontaine que du lait de vos vaches ; 
& quant aux herbes de votre verger, je 
crains bien de a*y en trouver d*autre que le 
Lotos y qui u*efl pas la pâture des bétes , 
Zc le Moly qui empêche les hommes de le 
devenir. 

le fuis de tout mon cœur , & avec ref- 
peâ, &c. 
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DE M. DE VOLTAIRE. 



I^ONsiEUR. RouiTcau a dû recevoir ^e 

moi une lettre de remerciement. Je lui al 

parlé dans cette lettre des dangers attachés 

à la liccéracure. Je fuis dans le cas d'efTuyer 

CCS dangers : on fait courir dans Paris des 

ouvrages fous mon nom. Je dois faifir 

roccaiïon la plus favorable de les défavouer. 

On m'a confeillé de faire imprimer la lettre 

que i*ai écrite â M. RouiTeau, & de m*éten« 

Ave un pçu fur rinjufltce qu'on me fait , 

Bc qui peut m'être très - préjudiciable. Je 

lui en demande la permiâlon. Je ne peux 

SDieux m'adreiTcr , en parlant des injufticet 

clés hommes » qu*â cçlui qui les connoic Q, 

bieiu 
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LETTRE 

AM.de VOLTAIRE, 

En riponfe au Billet précédent. 

A Paris 9 le lo Septembre 175 f* 

EN arrÎFanty Moniteur , de la campagne 
oà j*ai paili cinq oh fiz jours, je trouyt 
Tocre billet qui me tire d*UQe graadc pctr 
plexité : car ayant communiqué â M. «i^ 
Gaufifecourty notre ami commun, YQtr^ 
lettre & ma réponfe , j*apprends â TiniUiic 
qu*il les a lui-même communiquées i d*aii^ 
très , & qu'elles font tombées entre les mains 
de quelqu'un qui travaille à me réfuter , %c 
qui fe pffopofe, dit-on, de les inHber â la 
fin de fa critique. M. Bouchaud , aggr^ 
en droit, qui yient de m'a^rendre cela^ 
n'a pas voulu m'en dire davantage^ de forte 
que je fuis hors d'éut de prévenir les fuites 
d'une indifaétlon que, vu le contenu de 
votre lettre , je n'avois eue que pour iino 
bonne fin. Heureufement, Monfieuf , Je toIs 
par Yotrc projet que le v^ cA moins grand 



<jue je n'avois craint. £n approuvant une 
publication qui ine fait honneur & qui peut 
vous être utite , il me rede une excutk â vous 
faire fur ce qu'il peut y avoir eu de ma faute 
«lans la promptitude avec laquelle ces lettres 
ont couru fans votre coafentement ni le 
naien. 

le foii avec tes (bàtîmcns du plus iînccre 
de vos admirateurs , Monfieur , &c. 

, - - ■ 

• P. S, Je Ot^pàte qufc ràva ivét ttqu m» 
fépoûft du ffO d6 te moi^. 
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LETTRE 

A M. DE BOISS I, 

De l'Académie Françoîfe , Aiueur dit 
Mercure de France* 

A Paris » le 4 Novembre 175 f • 

^UAKD je vb, Monficuf , parotcre dans le 
Mercure y fous le nom de M. de Voltaire , la 
lettre que |*avois reçue de lui , je fuppofai 
que Yoos aviez obtenu pour cela Ton confen* 
cernent^ & comme il avoir bien voulu me 
demander le mien pour la faire imprimer » 
je n'avoîs qu*â me louer de fou procédé , 
fans avoir â me plaindre du v6tre. Mais que 
puis*)e penfer du galimathias que vous avez 
influé dans le Mercure fuivant , fous le rirre 
de ma réponfe ? Si vous me dires que votre 
copie étolc incorreâe , }e demanderai qui 
vous forçoic d'employer une lettre viiibîe* 
ment incorreéle , qui n'eft remarquable qne 
par fon abfurdité ? Vous abftenir d'inférer 
dftOt voue ouvrage des écries ridicules » el% 
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égard que vous dewz , fînoù aux A^^cuts , 
d.ù moios au public. 

^ voue avez cru , Molifîeur > que |e con- 
fentiroîs â la publicauoo de cette lettre » 
pourquoi ne pas me communiquer votre 
copie peut U revotf } Si vouk ne Taves pas 
cru , pourquoi rimprimer fous mon nom f 
S* A eft peu convenable d'impiimer les lettres 
<l'autrui fans Taveu des auteurs , il l'eft beau- 
coup moixis de les four attribuer fans être fur 
qu'ils les avouent , ou même qu'elles foient 
d'eux s ic bien moins encoce lorfqu'il eft à 
croire qu'ils ne les ont pas écrites telles qu'on 
les a. Le Libraire de M. de Voltaire qui 
avoit à cet égard plus de droit que perfonne, 
a mieux aimé s'abftenir d'imprimer la mienne 
que de Timprimer fans mon confentement > 
qu'il avoit eu l'honnêteté de me demander. 
Il me femble qu'un homme au(fi juftement 
efttmé que vous ne devroit pas recevoir d'un 
Ubraire des leçons de procédés. J'ai d'autant 
plus , Moniteur > à me plaindre du vôtre en 
cette occafiouy que , dans le même volume 
où vous avez mis fous m'on nom un écrit 
audi mutile ^ vous craignez avec raifon d'im- 

M iij 
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puter i M. de Voltaire des vers qtd D«r 
foient pas de lui. Si tm tel égard n'écoit àCk 
qa*à la confidération , )e me garderois d*|r 
prétendre i mais il eu un aâe de juftice » 
& TOUS la devez à tout le monde. 

Comme il eA bien plus naturel de m*attri« 
buet une fotte lettre qu*â vous un procédé 
peu régulier , & que par conféquent |e refte* 
fois chargé du tofc de cette aflaire , û \c 
négligeois de m'en juftifier , )e vous fupplie 
de vouloir bien inférer ce défaveu dans le 
prochain Mercure , & d*agréer , Menfieur ^ 
mon rcCjpcA fie mes faluianoos. 



LETTRE 

A M. VER NE s. 

Parié , le x8 Mars iy^€. 

,S\ecevsz t mon cher Concitoyen , une 
lettre très- couice , mais écrite avec la tendre 
amitié que )*ai pour vous \ c*e{l i regrec que 
|e vois prolonger le tems qui doit nous 
rapprocher ,. mais jj: dérefpcre de pouvoit 
sn'arracher d'ici cette année \ quoi qu*il en 
foie y ou |e ne ferai plus en vie , ou vous 
m'embralTerez au ptintems 57^ yoilà une 
f éfolution inébranlable. 

Vous êtes content de Tartlde Economie i. 
}e le crois bien ; mon coeur me Ta diâé , & 
le v6tre Ta lu. M. Labat m'a dit que vous 
aviez HeCein de remployer dans votre Choix 
jÀttèrtùre i n'oubliez pas de confulter IVr* 
rata* J'avois fait quelque chofe que je vous 
deftinois \ mais ce qui vops furprendra fort ^ 
<*efl: que cela s*eft trouvé (î gai £c il fol , 
quUl n'y a nul nwyen de l'employer y 8c 
qu'il faut le réfcrver pour le lire le long do 
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l'Arre avct fon ami. Ma copie m*occiipc 
tellement à Paûf , qu'il m'cft impoflM>lc <fc 
méditer 5 il faut toif fi It rtjôar tie la catn- 
pigne ne m'infpirera rien pendant les bcainc 
jours. 

Il eft Smdit ée fe brottaicr arec ^lel* 
qifuft <^e 1*011 ne eonnèît pat , atnfi il n'y m 
nulle brouitlerie entre M. Paliflôt le mol. 
On prétendoit cet hlverqu'il m'avoit jOué à 
Nanci devant te Roi de Pologne , & )e n*en 
fis que rirt *, on aiomoit qu*il avolt auiC 
}oué feue Madame la marquise du Châtelet , 
femme considérable par Ton mérite perfon- 
nel & par fa grande nai^ancc , confidérée 
principalement en Lenaine comme étant 
fnne det paùAn Maifoni de ce paft-tà , & 
à la coar du Roi de Pologne où elfe an>ic 
beaicm^ d*amif , à commencer par le Roi 
même ; il me parut que tout le monde étoît 
cboqué de cetce imprudence , que l'on a^ 
peloit impodesce. Voili ce que l'an favole 
quand )e reçus une lettre de M. le Comte de 
Tr<0*an , qui en occafionna d'autres , «fonr 
)e n^oi )amai< parlé à perfonne , mais donc 
je croit vouf devoir envoyer copie fous l» 
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fecret , ainfî que de mes réponfes ', car quel- 
que indifFérence que )*aie pour les jugement 
du Public , je ne veux pas qu*il$ ahufenc mes 
vrais amis. Je n*ai jamais eu fur le cœur la 
moindre chofe contre Xf. PaAiff'ot y mais fe 
«loute qu'il me pardonne a^n^ei^c le fervice 
^ue je lui ai rendu. 

Bonjour, mon bon & cher Concitoyen ^ 
toyoni toujours gens de bien y & laiffons 
bavarder les hommes. Si nous voulons vivre 
en paix y il faut ^uc cette paix vienne de 
|)pus-mcmcsr 



LETTRE 

DE M. t£ COMTE 

DE TRESS AN (*). 

A Tout 5 €e 10 Décembre 17 H • 

yfovs coniiotcrezy Monfieur, pirU lettre 
^o Kài de PoIogAe que |*eiivt>fe i M. d'A- 
lembeit , à quel point ce Prince eft Indigné de 
Tâctenut du fieur PdifTôt. Il eft tout fimpfe , 
iltfibien fur que vous auriez trop méprKS 
Paliilôt , pour être ému par la fottf fe qtfii 
vient de faire. Mais le Roi de Poiogue mé- 
tite d*ayoir des ferviteurs attachés y êc )e 
fttif trop |aloux de fa gloire pour n'ayoir 
^at rempli dans cette occaiîon des devoirs 
aoifi chets à mon coeur. 

7e n*ai pas Thonneur d'être connu de 
vous , Monfieur , mais je fuis lié d'une 
tendre amitié avec vos compatriotes. Je 
f^arde Genève comme la ville de l'Europe 

{*)Cu Lettres fiurent imprimées jL l'infudtt 
M. Roufleau. 
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^ la jeunet reçoit la plus ezcelleme é4u- 
cadon. J'ai toujours foui met ordres beau^; 
coup de jeunes officiers Geoeroit. Je n'en 
Tois aucua fordr de fa famille > (ans prou* 
ver qu^il a des moun 3c de la Hnéranire. Sf 
rancienne amitié donc plufiears de vos amis 
m'honorent , (S l'amour que |'ai pour let 
-fciences 6c les lettres que tous earichiflêx 
cous les jours y peuc tn'èttc un titre auprès 
de vous p l'aurai bien de l'empreflèment 9 
' Monâeur , â me lier avec vous dans lo pm 
adct yofage que |e fierai à Paris y Scjsyooi 
prie de recevoir avec plai£r Ae amitié la 
haute eiUme avec laquella fat l'honneur 

Monficwfj votre, k«k * 



RÉPONSE 

A LA LETTRE PiqÉCÉDENTE; 

^ Paris ^ li is Décembre 175?. 

J £ vous honorais , Monfieur ,, comme nous 
faifons tous i il m*eil doux de joiiidre U 
reconnoiiEince i rcAime , & je remcrcierois 
volouciers M. PaliiTor de m*avoir procuré y 
fans y fonger , des témoignages de vos bon* 
tés qui me permettent de vous eu dooner 
de mon ce(^e6L Si cet Auteur a manque à 
celui qu*il devoir , & que doit toute la terre 
au Prince qu'il vouloit amufer , qui ptiis 
que moi doit le trouver inexcufable ? Mais 
fi tour Ton crime eft d'avoir expo(e met 
cidicules , c^eft le droit du théâtre ; je ne 
v^ rien en cela de répréhen(ible pour l'hoQ« 
néte homme , & j'y vois pour l'Auteur te 
mérite d'avoir Tu choisir un fujet très- riche. 
Je vous prie donc , Mon(?eur , de ne pas 
écouter U-defTus le zèle que l'amitié ^ hk 
générosité infplreiH â M. d'Alembert , 5c de 
ne point chagriner pour cette bagatelle « ua 
homme de mérite qui ne m*a fait aucune 

pei&ep 
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peine » & qui poneroit avec douleur la diC-. 
jgrace du Roi de Pologne 8c la vôtre. 

Mon cceur eft ému des âoges dont vous 
honûfez ceux de mes condtoyens qui Con% 
Tous vos ordres». Effeâtvement le Genevois 
c(t natinrellemenc bon , il a Tame honnête , 
il ne manque pas de fens , & il ne lui faut 
que de bons exemples pour te tourner tout* 
à- fait au bien. Permettez- moi , Monfieur , 
'd*exborter ces jeunes Officiers â profiter du 
vôtre , à fe rendre dignes de vos bontés, & 
à peifeétionner , fous vos yeux , les qualités' 
qu'ils vous doivent peut-êcre ^ fie que vous 
attribuez à leur éducation. Je prendrai vo- 
lontiers pour moi y quand vous viendrez à 
Paris , le confeil que je leur donne. Ils étu- 
dieront l'homme de guerre 9 moi le Philo- 
sophe : notre étude commune fera l'homme 
de bieu , ic vous iciez toujours notre 
maître. 

Je fuis avec rsfpeâ , 8çc« 
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DE M. LE COMTE 



DE TRESSA N. 

^ LunérilU , i Janvier 175^. 

Receviz , Monùcuty le prix de la Tenu 
la plus pure. Vos ouvrages nous la font ai* 
mer , en nous peignant (es charmes dans leur 
première fimpUcké} vous venez 4c l'eiiict- 
gner dans ce moment par l'aâe le plus giiiÊ- 
reux & le plus digne <le vous. 

7 Le Roi de Pologne , Monfieur , Attendri, 
édifié par votre lettre , croit ne poivoîx vous 
donner une marque plus éclatante de (on 
eftime , qu'en foufcrivant à la grâce que fcul 
aujourd'hui vous pouviez prononcer. 

M. PalifTot ne fera point cbafH de la To- 
ciété de Nanci ; mais cette anecdote litté- 
raire doit être iofcrire dans Ces regi(ères ^ fie 
vous ne pouvez nous blâmer de conferver 
dans la Xiémoire des hommes , aycc les 
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CKcès qui peuvent Us avilir , les aâes d« 
vertu qw les honorent. Enchanté de tos 
ouyrages, Monsieur, & dcfiranc d'afFermir 
dant mon cœur les fencimens qui font â 
naturels dans lé vptrejje. n*ai fait qaet% 
que j*ai dû , & fans l'ordre du Roi de Polo- 
gne 9 qui m*a chargé de vous faire paflèr fa 
lettre , |e n'aurois point o£é vous faire con* 
noitre tour mon zèle. 

Vous me promettez, Monfîeur, de me 
recevoir quand j'irai i Paris , 6c moi |e vous 
promets de vous écouter avec confiance , 
de de travailler de bonne foi à me rendre 
digne d'être votre ami. 

Pardonnez - moi d'avoir donné plufieurs 
copies de la lettre que vous m'avez fait 
rhonneur de m'écrire i malgré l'eftime trop 
honorable pour moi que vous m'y témoi- 
gnez , je fens qu'on doit m'oublier en lifant 
cette lettre , 6c ne s'occuper que du grand 
homme qui s'y montre tout entier pour faire 
rougir^ le vice y te pour le triomphe de la 

^ NiJ 
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vota* Vsà l'konncHr d'être arec la pi 
haute eftime & fatuchemenc le plus 
cerc, 

Monfieiir, rotre^tcc^ 
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L E T T R E 

A M. £E COMT£ 

DE TRESSA N. 

A Paris * Uy Janvier 175 tf. 

CJuïLaui danger, Mon/îçur , qu'il y ait 
de me rendre importun, je ne puis m'empé- 
cher de joindre aux remerciemens , que )e 
vous dois , des remarques Air renreg^iflre« 
ment de Taffaire de M. PaliiTot j & je pren- 
drai d^abord la liberté de vous dire que mon 
admiration , même pour les vertus du Roi 
de Pologne , ne me permet d'accepter le 
témoignage de bonté dont Sa Majcfté m'ho- 
nore en cette occafîon , qu'à condition que 
tout foit oublié. Tofe dire qu'il ne lui con- 
vient pas d'accorder une grâce incomplète, 
te qu'il n'y a qu'un pardon fans réfçrve qui 
Toit digne de fa grande ame. D'ailleurs , efl- 
ce faire grâce que d'éternifer la punition , Se 
les regidres d'une Académie ne doivent'ils 
pQs plutôt pallier que relever les petites fautes 

Niij 



de fei membres l Enfin , quelque peu d*eftimé 
^ue je fafTe de nos «contemporains, à I>iea 
ne plaife que nous les aviliffions à ce point y 
d'infcrirc comme un ûÔte de vertu, ce qui 
n'efl qu'un procédé des plus fimplcs , que 
tout homme de Lettres n*eût pas manqué 
d*aYoir à ma place. 

Achevez donc , Monfîeur , la bonne œu- 
vre que vous avez fi bien commencée , afin 
de la rendre digne de vous. Qu'il ne foit plus 
queflton d*une bagatelle qui a déjà fait plus 
de bruit & donné plus, de chagrin à M- Pa- 
liffbt , que Taffairenele méritoii. Qu*aurons. 
nous fait pour lui , fi le pardon lui coûte aufii 
cher que la peine ? 

Permettez- moi de ne point répondre aux 
extrêmes louanges dont vous m'honorez j 
ce font des leçons (everes dont )e ferai mon 
profit ; car je n*ignore pas , & cette lettre en 
fait foi , qu'on loue avec fobriété ceux qu'on 
efiime parfaitement. Mais , Monfieur , il faut 
renvoyer ces éclaircifiemens i nos entrevues ^ 
}'attcads avec empiefiemenc le plaifir quo 
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rous me promettez , & vous rerrez que de 
snaniere ou d'autre » vous ne me louerez plus^ 
lorfque nous nous connaîtrons. 

7e fuis avec refpeâ » &c« 
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LETTRE 

DE M. LE COMTI 

DE TRESSA N. 

A Luné^UUf ce II Janvier 175^. 

Vous ferez obéi , Monfieur j il eft bien 
jufle que vous jouilCez de l'empire que vous 
yous'acquérez fur les efprics. Je vous a^oucy 
cependant , que j'aurois encore balancé â 
vous accorder tout pour M. Palidbt , fans 
une leccre que j*ai reçue de Paris en même 
tems que celle que vous m*ayez fait rhonneur 
de m'écrire. On commence par m'affurer 
d'une amitié à toute épreuve , & c'eft eu 
confcquence de ce fentiment qu'on m'avertic 
qu'on fort d'une compagnie nombreuTefic 
brillante , où l'on s'eft déchaîné contre moi 
au fujet de l'aiFaire de M. PalilTot , & que 
même on s'y eft die l'un i l'autre i l'oreille y 
une épigramme faite contre moi. 

Cette lettre m'a, déterminé furie champ , 
Monfîeur , à fuivre votre exemple. Je me 
trouve aujourd'hui dans le cas d'avoir â par* 
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idonner aui& â M. PaliCot fans nulle reftric- 
tion « trop heureux qu'il me procure cette 
occafion de tous proNver que j'aime i profi- 
ter de vos leçons. J'ai répondu â cette per- 
Ibnne avec la vérité la plus (impie , je lui ai 
mandé ce qui s'eft pa{{^ , ce que l'avois fait ^ 
ce que vous m'avez empêché d'achever ^ 
n'en parlons plus , & que M. PalifTot puiilè 
êcre alTcz heureux pour ne jetter jamais des 
pierres qu'à des fages. Si je le fuis dans ce mo- 
znent , lui & moi vous le devons également. 
Je^cenfens de bon cœurà ne vous plus louer» 
lorfque ^'aurai le bonheur de vous voir& de 
TOUS entendre. Alors ma façon de vous ap« 
plaudir fera utile , Se répondra â vos vues. 
Jurqu'i ce moment , permettez-moi de vous 
dire encore que mon admiration pour vos 
currages 6c pour votre coeur , égale l'atu-* 
chement que je vous ai voué pour le refte dt 
xna vie. 

J'ai l'honneur d!étre , Moniieur , 0cc< 



LETTRE 

A M. LE COMTE 

DE TRÉSSAN. 

A Paris f Ut} Janvier 17^6, 

J %v PRENDS 9 Monfieur , ayec une tifc 
facisfad^ion que vous avez endérement ter- 
miné raâPaire de M. PalifTot , & je vous en 
remercie de tout mon ctsur. Je ne vous dirai 
rien du petit dcplaifir qu'elle a pu vous oeca- 
iionner; car ceux de cette efpece ae (but 
gueres feafîbles â l'homme fage , U. d*ailleart 
vous favez mieux que moi , que dans les 
chagrins qui peuvent futvre une beau* «âion, 
le prix en efFacetoujôurs la peinç. Après avoir 
heureufemeot achevé ceUc'd , il n« non» 
fefte plus rien â defîrer , â vous & à moi y que 
de n*en plus enientire parler. 

7e fuis avec refpeâ , &e. 



LETTRE 

A M. DE se HE Y B, 

Secrétaire des Etats delà Baffe 
I Autriche* 

A l'Hermitage , le j j Juillet i-j^6. 

V o\3% me demaUidct, Monficur, des louan- 
ges pour vos Auguftes SouTcrains , «c pour 
les Lettres qu'ils font fleurir àzm leurs Etats. 
Trouvez bon que je commence par louer en 
vous un léléfujet de rimpÉratrlce & un bon 
«itoyen de la République des Lettres. Sans 
avoir l'honneur de vous connoître , je dois 
Juger â la ferveur qui vous anime que vous 
vous acquittez parfaitement vous-même des 
devoirs que vous impofez aux autres , & que 
vous exercer à la fois les fondions d'homme 
'4'Etat au gré de Leurs Majeflés , le ceUa 
d'Auteur au gré du public. 

A l'égard des foins dott vous me chargez , 
je fais bien , Monfieur, que je ne feroispas 
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le premier Républicain qui auroit encétt(S îé 
trône , ni le premier ignorant qui chanteroit 
les arts ; mais Je fuis fi peu propre à rempUr 
dignement vos intentions que mon infuffi'- 
fance cfk mon excufe > & je ne fais comoicnc 
les grands noms que vous citez vous ont 
laid^ fonger au mien. Je vpis y d'ailleurs , au 
ton dont la flânerie ufa de tout teras avec les 
Princes vulgaires , que c*eft honorer ceux 
qu'on eftime que de les louer fobrement , car 
ion fait que les Princes loués avec le plus d'ex- 
cès font rarement ceux qui méritent le mieux 
de l'être. Or , il ne convient â perfonne de 
fe mettre fur les rangs avec le projet de faire 
moins que les autres , fur- tout quand on 
doit craindre de faire moins bien. Permettez- 
moi donc de croire qu'il n'y a pas plus de vrai 
refpeâ pour l'Empereur & l'Cmpératrice- 
Reine dans les écrits des Auteurs célèbres 
dont vous me parlez » que dans xaon fi- 
lence , Se que ce feroii une témérité de le rom» 
pre à leur exemple » â moins que d'avoir leurs 
talens. 

Vous me prefTez oufli de votls dire û Leurs 
Majeftés Impériales ont bien fait de cônfacicr 

de 
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<le magnifiques écabUiTemeDs Se des fommes 
immenTes à des leçons publiques dans leur 
Capitale , & après la réponfe affirmative de 
vanc d'illuflfes Auteurs y vous exigez en- 
core la mienne. Quant à moi , Monfieur , 
)e n'ai pas les lumières ncce0*aires pour me 
déterminer auffi promptement , Se je ne con- 
nois pas aiTez les mceurs Se les ulens de vos 
compatriotes pour en faire une application 
sûre ii votre que/b'on. Mais voici U-deiTus 
le précis de mon fentiment fut lequel vous 
pourrez mieux xjue moi tirer la couclufion. 

Par rapport aux mœurs. Quand les hom- 
mes font corrompus , il vaut mieux qu'ils 
foient favans qu'ignoranss quand ils font 
bons ,.il eft â craindre que les fciences ne les 
corrompent. 

« 

Par rapport aux talcns. Quand on en a , le 
(kvoir les perfieâionne & les fortifie y quand 
on en manque , Ténide âte encore la raifon » 
& fait un pédant & un foi d'un homme de 
•bon fens & de peu d*«iprit. 

7e pourrois ajouter i ceci quelques ^c- 
Tome IL O 
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flexions. Qu'on cultive ou non les fcicnccw^ 
dans quelque fiecle que nai(Ie on grai:&<S. 
homme » il eft toujours un grand hommo $ 
car la fource de Ton mérite nVft pas dans Icm 
livres , mais dans fa téie ; ic fouvent les ohC^ 
tacles qu*il trouve & qu'il furmonte, ne fomc 
que relever Se l'agrandir encore. On peiic 
acheter la fcience , & même les favans , mais 
le génie qui rend le favoir utile ne s' acheté 
point } il ne connoii ni l'argent y ni l'ordre 
des Princes , il ne leur appartient point de le 
faire naîcre , mais feulement de Thonorer ; 
il vit 6c s'immorulife avec la liberté qui lui 
eft naturelle , & votre illuftre Métaftafe Itii- 
mème étoic dé)a la gloire de Tltalie avanc 
d'écre accueilli par Charles VI. Tâchons donc 
de ne pas confondre te vrai progrès des ta- 
lens avec la proteâion que les Souverains 
peuvent leur accorder* Les fciences regnenc 
pour ainfi dire à la Chine depuis deux mille 
ans , & n*y peuvent forrir de l'enfance » can- 
dis qu'elles font dans leur vigueur en Angle- 
terre , où le gouvernement ne fait rien pour 
elles. L'Europe oA vainement inondée de 
gens de Lettres , les gens <Je mérite jr font 
tttujoiiri rares 3 les écrits durables le font an* 
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cote plus , & la poftéricé croira qu*on fit 
bien peu de livres dans ce même (îecle où 
l'on en faic cane. 

Quant à, rorre patrie en particulier « il Ce 
préfence , Monfieur , une obfcrvation bien 
£mp!e. L'Impératrice & Tes auguftcs Ancêtres 
n'ont pas eu befoin de gager des hiftoriens 
& des pofe'tes pour célébrer les grandes cho- 
ftss «]U^ils vouloient faire -y mais ils ont faic 
de grandes chofes , & elles ont été confacréet 
à Timmortalité comme celles de cet ancien 
Peuple qui favoit agir 6c n'écrivoit point. 
Peut-être manquoit-il i leurs travaux le pluf 
digne de les couronner , parce qu'il eft le 
plus difficile : c'efl de foutenir , à l'aide des 
lettres, tant de gloire acquife fans elles. 

Quoi qu'il en foit , Mon(îeur , afTcz d'au- 
très donneront aux prutcâeurs des fciences 
& des arts des éloges que Leurs Majeités Im- 
périales partageront avec fa plupart des Rois : 
pour moi , ce que )'jdmire en Elles , & qui 
leur eft plus véritablement propre , c'eft leur 
amour confiant pour la vertu & pour tout 
c« qui cil iionnête. Je ne nie pas que votr«t 

Oij 
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pays u'aic été long>cems barbare ,; mais jft 
dis qu*il écoic plus aifé d'établir les beaux- 
ans chez les Huns , que de faire de la plus 
grande Cour de l'Europe une école de bonnes 
mceurs. 

Au refte , \e dois rous dire que rocre lettre 
ayant été adrefTée â Genève avant de venir à 
Paris , elle a reAé près de ûx femaine» en 
iQUte , ce qui m*a privé du plaifir d*y ré- 
pondre aufli-tôt que je Taurois voulu. 

Je fuis , autant qu'un honnête hommcpent 
récre d*un autre > 

Mon/ieur, &c. 



LETTRE 

A M. V £ R N E s. 

Montmorencî y le iS Février 17 f ^. 

V^ui , mon cher Concitoyen , je vous aime 
toujours , & , ce me fcmblc , plus que jamais ^ 
mais je fuis accablé de mes maux 5 j'ai bien 
de la peine à vivre dans ma retraite d'un tra- 
vail peu lucratif i je n'ai que le tems qu'il 
me faut pour gagner mon pain , & le peu 
qui m'en reflc cft employé pour foufFrir & 
me repofer. Ma maladie a fait un tel progrès 
cet hiver , j'ai fenti tant de douleurs de toute 
cfpece y & je me trouve tellement afFoibli , 
que je commence à, craindre que la force & 
les moyens ne me manquent pour exécuter 
mon projet 5 je me confole de cette impuif- 
fance pat la confidération de l'état où je fuis. 
Que me ferriroit d'aller mourir parmi vous ? 
Hélas! il y falloit vivre. Qu'importe où l'on 
lailTc fon cadavre ? Je n'aurois pas befoin 
qu'on reportât mon cœur dans ma patrie i il 
n'en eft jamais forti. 

Je n'ai point eu occafion d'exécuter votre 

O ii) 
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commiflîon auprès de M.d^Alcmbcrt.Couvine 
nous ne nous fommes jamais beaucoup vus, 
nous ne nous ccrivoBê point J & , confiné 
dans ma foUtudc , je n'ai confcrvé nulle 
cfpcce de relation avec Paris j j'en fuis comme 
â l'autre bout de la tçrre , & ne fais pas plut 
ce qui s'y palTe qu'i Pékin. Au rcfte , fî 
r article dont vous me parlez eft indifcret &: 
répréhenfible , il n'eft aOurémcnt pas ofTcn- 
fanr. Cependant , s'il peut nuire à votre 
Corps , peut-être fera-t-on bien d'y répon- 
dre , quoiqu'à vous dire le vrai , j'aie un peu 
d'averfioB pour les détails où cela peut en- 
traîner , & qu'en général je n'aime guercs , 
qu'en matière de foi Ton affujettiiTe la con- 
fcience à des formules. J'ai de la religion , 
mon ami , & bien m'en prend i je ne crois 
pas qu'homme au monde en ait autant bc- 
foin que moi. J'ai pailc ma vie parmi les 
incrédules, fans me laiffer ébranler j les 
aimant , les eftimant beaucoup , fans pou- 
voir fouffrir leur do£krine. Je leur ai tou- 
jours dit que je ne les favois pas combattre , 
mais que je ne voulois pas les croire ; la 
philofophic n'ayant fur ces matières ni fond 
m rive , manquant d'idées ptimicives & de 
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frtodpes i\é inematres ^ n'eft qu'âne .n;ier 

«l.'àecmtiiflcs ù de; douces , dont le Micfr 

pbjfîden ne Te tire jamais.. J'ai donc \aà0& 

là la raifon « & j*ai confulcc la nature, c'eft- 

'f^diré , le (çmitaent imériem qui dirige ma 

croyance, indépesdaminénc de nu raifon. 

Je Itur ai laiile arrân^r leurs chances , leurs 

ibtts , leur mouvement néceilàire ; & , tan- 

^ ^'iU bâtiilbient fe monde i coups de 

jda f jV yoytâs , moi y xetce unité d'imen- 

tioni qui me Elifoit -^wtix ,: en dépit d*eur , 

wn principe unique ;. tout comme s'ils m^a- 

-roieot dit que TlUade avoir été formée par 

im |ec fortuit de caraâeres , je leur aurois 

dit très>réfolument : cela peut être , mais 

cela n'eft pas vrai j 6i )e n*aî point d'autre 

raifoD pour n'en rien croire , fî ce n'eft que 

|e n'en crois rien. Préjugé que cela l difent* 

Us. Soit ; mais que peut (aïta ceae raifon û 

Tague , contre un préjugé plus perfualîf 

qu'elle } Autre argumentation fans fin contre 

la difHnâion des deux fubftances ^ autre 

perfuafion de ma part qu'if n'y a rien de 

commun entre un arbre Se ma pen(ee i Se ce 

qui m'a paru plaifant en ceci , c'eft de les 

Yoir s'acculer eux-mêmes par Icun propict 
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fophirmes , au point d'aimer mieux donneC 
le fentiment aux pierres ^que d'accorder un0 
ame à. l'homme. 

Mon ami , je -cioiS' en Dieu , 8c Dieu oc 
leroic pas jufte . fi mon ame n'étoic Imroor- 
celle. Voilà , ce me femble , ce que la Reli- 
gion a d'elTendel 6c d*utile s laîflbns le reftc 
aux difpuceun. A l'yard de l'écemité ^det 
peines , elle ne s'accorde ni avec la foibleilè 
de l'homme y ni avec ia juftice de Dieu. Il 
eft vn^ qu'il y a des âmes fi noires , que )e 
ne puis concevoir qu'elles puiiTenc jamais 
goûter cette éternelle béatitude , dont il me 
femble que le plus doux fentiment doit être 
le contentement de foi-méme. Cela me fait 
foupçonner , qu'il fe pourroit bien que les 
âmes des raéchans fuiTent anéanties à leur 
mort , 6c qu'être 6c fentir fût le premier 
prix d'une bonne vie. Quoi qu'il en foit » 
que m'importe ce que feront les méchans s il 
me fuffit qu'en approchant du terme de ma 
vie f je n'y roie point celui de mes efpéran- 
ces y èc que j'en attende une plus heureufe 
après avoir tant fouffcrt dans celle-ci. Quand 
je 91e crompcrois dans cet efpohr , U cft lui- 
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jn^me on bien qui m'aura fait fupporter tôt» 
mes uiaux. J'attends paiiîblement Péclaircif- 
lemenc de ces grandes vérités qui me font 
caciiécs y bien convaincu cependant , qu'en 
tout eut de caufe , fi la vertu ne rend pas 
leujpats i'hommt heureux , il ne fauroit au 
moins être heureux fans elle ^ que les afflic- 
tions du )ufte ne font point fans quelque 
dédommagement , & que les larmes même 
de l'innocence font plus douce$ au cœur que 
la profpéricé du méchant. 

Il eft naturel y mon cher Vernes , qu'un 

folitaire fouffrant & privé de toute fociété , 

épanche fon ame dans le fein de l'amitié , 8c 

)e ne crains pas que mes confidences vous 

déplaifent : j'aurois dû comniencer par votre 

projet fur l'hiAoire de Genève j mais il eft 

des tems de peines & de maux où l'on eft 

forcé de s'occuper de foi 5 8c vous favcz bien 

que je n'ai pas un cœur qui veuille fe dégui- 

fer. Tout ce que je puis vous dire fur cette 

entreprife , avec tous les ménagemens que 

vous y voulez mettre , c'eft qu'elle eft d'un 

fage intrépide ou d'un jeune homme. £m* 

braifez bien pour moi l'ami Rouftan. Adieu , 
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ilofen i jl voui taa ar 
S\i&.oa de cnur que û )e i 
poui jimiii , puce que 
ID iui qui pcuc roc mci 
, nuit qui me laiQe duu 

te leoie <iUG j'iciii ne < 



LETTRE 

A UN JEUNE HOMME 

Qui demandoit h sUtablîr a Mont-' 
morenci , ( domicile alors de Mon- 
fieur Roujfeau, ) pour profiter de 
fes Ufons» 

V o V s ignorez , Monfieur , que vous 
écrivez à un pauvre homme accablé de maux 
& de plus fort occupé y qui n*e/l gueres en 
état de vous répondre , êc qui le feroic en« 
core moins d*écàblir avec vous la fociété que 
vous lut propofez. Vous m*honorez en pen« 
fane que je pourrois vous écre utile, t^ vous 
(tes louable du motif qui vous la fait déc- 
ret ', mais fur le motif même , je ne vois 
rien de moins néceiTaire que de venir vous 
établir à Montmorend. Vous n'avez pas be- 
foin d'aller, chercher fi loin les principes de 
la morale. Rentrez dans votre cœur , bc vous 
les y trouverez : & je ne pourrai vous rioi 
dire à ce fujet que ne -vous dife encore 
mieux votre confdence' quand vous voudrez 
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la confulter. . La vertu , Monfieur , n*eft pas 
une fcience qui s'apprenne avec tant d'ap- 
pareil. Pour être rertueux il fufKt de vouloir 
rêtre i & û vous avez bien cette volonté , 
tout eft fait , votre bonheur eft décidé. Sil 
m'appartenoit de vous donner des conlèils , 
le premier que je voudrois vous donner , 
feroit de ne point vûus livrer à ce goût qœ 
vous dites avoir pour ia vie contemplative , 
& qui n'eft qu'une pareHè de Tame condam- 
nable à tout âge y & fur* tout au votre. 
L'homme n'eil point fait pour méditer , mas 
pour agir : la vi^ laborieufe que Dieu nous 
impofe 9 n'a rien que de doux au cœur de 
l'homme de bien qui s'7 livre en vue de 
remplir fon devoir , & la vigueur de la 
jeunefle ne vt>us a pas été donnée pour la 
perdre à d'oiOves contemplations. Travaillez 
donc i Monfieur , dans l'état où vous ont 
placé vos parens & la providence : voili le 
premier précepte de la vertu que vous voulez 
fuivre ; 8e fi le (éjour de Paris , (oint â l'em- 
ploi que vous remplt^z, vous paroît d'an 
trop diâicile alliage avec elle , faites mieux, 
Monfieur , retournez dans votre province , 
alloft vivre dtos le fein de votre famille , 

feivcz, 
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fervez , Coignez vos vertueux parens ; c*efl-lâ 
que vous remplirez véritablement les foins 
que la vertu vous impofe. Une vie dure eA 
plus facile à fupporcer en province , que la 
fortune à pourfuivre à Paris , fur-tout quand 
on fait , comme vous ne Tignorez pas , que 
Us plus indignes roaaeges y font plus de fri- 
pons gueux que de parvenus. Vous ne de- 
vez point vous edimer malheureux de vivre 
comme fait M. votre père , & il n*y a point 
de fort que le travail , la vigilai:\ce , l'inno- 
cence , & le contentement de fo^ ne rendent 
fupportable , quand on s*y foumet en vue de 
rennplir fon devoir. Voilà , Mondeur , des 
confeils qui valent tous ceux que vous pour- 
riez venir prendre â Monrmorenci : peut- 
être ne feront-ils pas de votre goût , & )e 
crains que vous ne preniez pas le parti de les 
fuivre , mais je fuis (tir que vous vous en 
repentirez un jour. Je vous fouhaite un fort 
qui ne vous force jamais â vous en fouvcnir* 
Je vous prie , Monfieur , d*agréer mes falu- 
catioi^ très-humbles. 
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FRAGMENT, 

D'UNE LETTRE 

A M. DIDEROT. 

ous TOUS plaignez beaucoup 'des maux 
que )e tous ai faits. Quels fonc-ils donc , 
enfin , ces maux ? Seroic-ce de ne pas en- 
durer ailez paciemmenc ceux que tous aimez 
à me faire , de ne pas me laiilêr tyrânnifet 
à Totre gré , de murmurer quand tous atiPec- 
tez de me manquer de parole , & de ne 
jamais Tenir lorfque tous l'aTCz promis 2 Si 
jamais je tous ai fait d^aucres maux , articu- 
lez-les. >Moi y faire du ma! à mon ami l 
Tout cruel , tout méchant , tout féroce que 
je fuis , je mourrois de douleur û je croyois 
jamais en aToir fait à mon cruel eimemi ^ 
autant que tous m*en faites depuis ûx Ce- 
maines. 

Vous me parlez de tos ferTÎcel ; je ne les 
aTois point oubliés : mais ne tous y trompez 
pas. Beaucoup de gens m*cn ont rendu qui 
n'étoient point nits amis. Un iionnitc 
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homme qui ne fenc rien rend fervice & croit 

être ami s ii Te trompe , il n'c/l qu*lionncte 

homme. Tout votre empretïèmenc , tout 

votre zèle pour me procurer des chofes donc 

|e n*ai que faire me touchent peu. Je ne 

veux que de l'amitié , & c*e(l la feule chofe 

qu'on me refufe. Ingrat , )e ne c*ai point 

rendu de fervice , mais je t'ai aimé , & tu 

ne me paieras de ta vie ce que j*ai fenti 

pour coi durant trois mois. Montre cet arucle 

à ra femme plus équitable que toi , & de«. 

mande - lui fi , quand m^ préfence écoic 

douce â ton cœur affligé , je comptois mes 

pas 9 Se regardois au tems qu'i^ faifoic pour 

aller â Vincennes ( i ) confoler mon ami. 

Homme fenfible & dur! deux larmes verlées 

dans mon fein m'eufTenc mieux valu que le 

tf ône du monde i mais tu me les f efufes , & 

ce contentes 4c m'en arracher. Hé bien ! 

garde tout le refte s je ne veujc plus tien de 

toi* 

{*) Où M. Diderot ^toit détenu i^iifonnier. 
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LETTRE 

AU MÊME. 

2 Mars 1758* 

Il faut, mon cher Diderot , que |e roi» 
écrive encore une fois en ma vie } vous ne 
m*en avez que trop clifpenfi^ ^ mais le plut 
grau J crime de cet bomrue que vous noir- 
cifTez d*4ine fi étrange manière , cil de ne 
pouvoir fe décacher de vous. 

Mon deffein n*eft point d*entrer en expli- 
cation pour ce moment- ci fur les horreurs 
que vous m'imputez. Je vois que cette ex- 
plication feroit â préfent inutile. Car , quoi- 
que né bon de avec une ame franche , vous 
avez pourtant un malheureux penchant à 
méfinterpréter les difcours & les aâions de 
vos amis. Prévenu contre moi comme vous 
Têtes , vous tourneriez en mal tout ce que 
|e pourrois dire pour me juftiHer, & mes 
plus ingénues explications ne feroient que 
fournir i votre efprit fubtil de nouvelles in* 
tcrpréutioos â ma charge. Non» Diderot , 
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{e Cens que ce n'efl pas par-U qu'il faut 
commencer. Je veux d'abord propofer i 
votre bon fcns des préjugés plus (impies , 
plus vrais , mieux fondés que les vôtres , & 
«Uns lefquels je ne penfe pas au moins que 
vous putiGez trouver de nouveaux crimes. 

Je fuis un méchant homme , n'eft-ce pas ? 
Vous en avez les témoignages les plus fûrs j 
cela vous eA bien atteflé. Quand vous avez 
commencé de l'apprendre , il y avoit feize 
4ms que j'étois pour vous un homme de bien , 
& quarante ans que je Tétois pour tout le 
monde. £n pouvez- vous dire autant de ceux 
qui vous ont communiqué cette belle dé- 
couverte } Si Ton peut porter â faux G. long<- 
tems le mafque d*un honnête homme , quelle 
preuve avez-vous que ce mafque ne couvre 
pas leur vifage aufli-bien que le inien ? £(l-ce 
un moyen bien propre à donner du poids â 
leur autorité , que* de charger en fecret un 
homme abfent , hors d*état de Ce défendre ? 
Mais ce n'eft pas de cela qu'il s*agit. 

Je fois un méchant : mais pourquoi le 
fuis- je l Pieocz bien garde , mon cher Di- 

Piij 
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deror, ceci mérite votre attention. Oo nVH 
pas malfaifant pour rien. S*îLy avoir quelque 
monftre ainfi Fait, it n*attendroit pas qua- 
rante ans à fatisfaire Tes inclinations dépra- 
vées. Considérez donc ma vie, niespafTîon», 
mes goûts « mes penchaus. Ciicrcbez » fi fc 
fuis méchant , quel intérêt m*a pu porter à 
rêtre ? Moi qui , pour mon malheur , portai 
toujours un coeur trop fenfîble , que g^iie- 
rois-je à rompre avec ceux qui m^étoieoe 
chers ? A quelle place ai> je afpiré , â quellcfl 
penfions , à quels honneurs m*a-t-on vu 
prétendre , quels concurrens ai- je à écarter , 
que m*en peut- il revenir de mal faire ? Moi 
qui ne cherche que la folitode & k paix p 
moi dont le fouverain bien coufiile dans la 
pareffe & Toifiyeté , moi dont Tindolettce 
& les maux me lai(Tènt à peine le tems de 
pourvoir à ma fubfîftance , â quel propos , 
à quoi bon m^irois-je plonger dans les agi- 
tations du crime , & m'embarques dans 
réternel manège des fcélérats ? Quoi que vous 
en diiîcz , on ne fuit point les hommes quand 
ou cherche â leur nuire *, le méchant peut 
méditer fes coups dans la folicude , mais 
c*eft dans la fociécé qu*tl les ponc. Ua 
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ibnrbe a de l'adrcCe Se du rai%* froid jua 
perfide Ce poHede & ne s'emporte point s 
reconnoiHèz- vous en moi<)ue!^ue cbofede 
tout cela ? Je fuis emporté dans la colère « 
& fouvenc étourdi de fang^froid. Ces dé- 
fauts Font ils le méchante Non fans doute } 
mais le méd^nt en profite pour perdre celui 
^ui les a. 

Je voudrois que vous puisez auili réflé- 
chir un peu fur vous-même. Vous vous fiez 
à votre bonté naturelle > mais favez- vous à 
quel poiiu l'exemple & Terreur peuvent U 
corrompre ? N*avez-vous jamais craint d'être 
entouré d'adulateurs adroits qui n'évitent de 
louer groffiérement en face , que pour s'em- 
parer plus adroitement de vous fous l'appâc 
d'une feinte fincérité 2 Quel fort pour le 
meilleur des hommes d'être égaré par fa 
candeur même , & d'être innocemment dans 
la main des méchans l'inftrument de leur 
perfidie! Je fais que l'amour- propre fe ré- 
volte à cette idée, mais duc mérite l'examen 
de la raifon. s 

Voilà des confidérations que je vous pôe 
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de bien pefer. Pcnfez-y long-tems avant que 
de me répondre. Si elles ne vous couchenc 
pas , nous n'avons plus rien à, nous dire $ 
mais'fi elles Font quelque impreflion far vous, 
alors nous encrerons en écIairdfTemenc j vous 
retrouverez un ami digne de vous , 6c qui 
peut-être ne vous aura pas été inutile. )*al 
pour vous exhorter à cet examen un motif 
de grand poids , & ce motif, le voici. 

Vous pouvez avoir été féduit & trompé* 
Cependant votre ami gémit dans la folirude , 
oublié de tout ce qui lui étoit cher. Il peut 
y tomber dans le défefpoir , y mourir en£n , 
maudiffanc l'ingrat dont Tadverfité lui fie 
tant verfer de larmes » & qui Taccable indi- 
guament dans la fienne i il fe peut que les 
preuves de fon innocence vous parviennent 
enfin , que vous foyez fo'rcé d'honorer fû 
mémoire ( i } , & que Tiraage de votre ami 
mburant ne vous latiffe pas des nuits tran- 
quilles. Diderot, penfez-y. Je ne vous en 
parlerai plus. 

il) Voyez, Le^eurs, les Notes inférées dans 

la vie de Scneqitc. 



LETTRE 

A M. VER NE S. 

MontmorenciU 1^ Mars i7f8t. 

V>ui , mon cher Verncs > )*aime à croire 

^ue nous Tommes tous deux bien aimés Tua- 

de Tautre & dignes de l'être. Voili ce qui 

fait plus au foulagement de mes peines que 

tous les tréfors du monde j ah , mon ami , 

mon concitoyen y fâche m*aimer & lai (Te- là 

tes inutiles offres > en me donnant ton cœur , 

ne m*as-tu pas enrichi ? Que fait tout le 

refts aux maux du corps & aux fpucis de 

l'ame ? Ce dont j'ai faim , c'efl d'un ami ^ 

|e ne connois point d'autre befoin auquel je 

ne fufEfe moi-même. La pauvreté ne m'a 

jamais fait de mal } foit dit pour vous tran* 

quiliifcr là-defliis une fois pour toutes. 

Nous fommes d'accord fur tant de chofes* 
que ce n'ell pas la peine de nous difputer fut 
le rede. Je vous l'ai dit bien des fois s nul 
homme au monde ne refpeâe plus que moi 
l'Evangile ^ c'cA ^ à mon gré , le plus fublimo 
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de cous les livres \ quand tous les autref 
iu*ennuient , )e prends toufours celui-là avec 
lin nouveau plaifîr y U. quand toutes les con- 
folacions humaines m*onc manqué , |ainais 
je o*ai recouru rainement aux iîennes. Mais 
enfin c'eft un livre , un livre ignoré des crois 
quarts du monde, croirai- je qu'un Scythe 
ou un Africain foienc moins cbers au Pcre 
commun que vous & moi, & pourquoi 
croirai -je qu'il leur ait ôté, plutôc qu'à 
nous y les relTources pour le connoirrc ? Non , 
mon digne ami , ce n'eft point fur quelques 
ffuilles éparCes qu'il faut aller chercher la 
loi de Dieu , mais lians le coeur de l'hom- 
me , où fa main daigna récrire. O homme , 
qui que tu fois , rentre en toi-même , ap- 
prends À confuUer ta confcience & tes £1- 
cultes naturelles*, tu feras jufte, bon 9 ver- 
tueux , tu t'inclineras devant ton maître , & 
eu participeras dans fon ciel â un bonheur 
éternel. Je ne me fie lâ-deiTus ni â ma rai- 
fbn ni â celle d'autrui , mais |e fem i la 
paix de mon ame « €c au plaifir que |e feos 
d vivre 6c penfer fous les yeux du grand Etre , 
que je ne m'abufe point dans les jugeroeos 
que |e fais de lui , ni dans l'efpoir que je 
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fonde fur fa jufttce. Au refte , mon cher 
concitoyen , j'ai voulu vetfer mon coeur dans 
votre feln , & non pas entrer en lice avec 
vous; ainfi , reftons-en là , s'il vous plaît i 
d'autant plus que ces fujets ne Te peuvent 
traiter gueres commodément par lettres. 

J*étois un peu mieux p je retombe. J« 
compte pourtant un peu fur le retour da 
printems $ mais je n'eipere plus recouvrer 
des forces fuâifantes pour retourner dans' là 
patrie. Sans avoir lu votre déclaration 9 )e U 
refpeâe d'avance & me félicite d'avoir le 
premier donné à. votte refpeâable Corps , 
des éloges qu'il juiUfiè fi bien aux yeux de 
toute l'Europe. 

Adieu, mon ami. 



LETTRE 

AU MÊME. 

Montmorenci > ./< 15 J^al 1758* 

J £ ne vous écris pat exaâement , mon cher 
Vernes , mais je penfe è vous cous les jours. 
Les maux , les langueurs , les peines augmeu* 
tent fans ceile ma parcfTe ; je n*ai plus riea 
d*aâif que le cœur i encore , hors Dieu , ma 
patrie te le geme - humain , n'y refle-c-il 
d'accachemenc que pour vous ; & j*ai conM 
les hommes par de fi triftes expériences que 
û vous me trompiez comme les autres « i'ea 
ferois affligé , fans douce , mais.je n*en fcroii 
plus furpris. Heureufement je ne prérume 
rien de femhlable de votre part , & )c fuis 
perfuadé que 6. vous faites le voyage que 
vous me promettez , l'habitude de nous 
Yoir de de nous mieux cuunoître affermira 
pour jamais cette amitié véritable que j*ai 
tant de penchant i contraâer avec vuus. S*ii 
efi donc vrai que votre fortune & vos adfaircs 
vous permettent ce voyage , & que votre 
cœur le defire » aonçncez-lc'moi d'avance, 

pr afin 
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afin que je me prépare au plaifir de preffer 
du moins une fois en ma vie , un honnêce 
homme & un ami contre ma poicrine. 

Par rapport i ma croyance , j'ai examiné 
vos objeâions , & je vous dirai nacutelle- 
ment, qu*elles ne me perCuadeut pas* Je 
trouve que pour un homme convaincu de 
Timmortalité de Tame , vous donnez trop 
de prix aux biens & aux maux de cette vie. 
T'ai connu les derniers mieux que vous , & 
mieux peut • erre qu'homme qui exifte ; }e 
n'en adore pas moins l'équité de la provi» 
dence , & me croirois aufli riiCicuIe de mur- 
murer de mes maux durant cetVe courte vie^ 
que de crier â l'infortune , pour avoir pafiDE 
une nuit dans un mauvais cabaret. Tout Ce 
que VQUis dites fur rimpuifTance de U con** 
fcience , fe peut rétorqu<sr plus vivement 
«ncore contre la révélation -, car que vou- 
lez-vous qu*on penfe de l'auteur d^un remède 
qui ne guérit de rien ? Ne diroic-on pas que 
tous ceux qui connoifTent l'Evangile font de 
fort faints perfonnages , te qu'un Sicilien 
fanguinaire & perfide vaut beaucoup mieux 

^u*un Hottentot fhipide & grolGer ? 

Tonu IL. Q ' 
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Voulez- vous que je croie que Dieu n*^ 
donné fa loi aux hommes que pour avoir 
une double raifbn de les punir ? Prenez 
garde , mon ami s vous voulez le }o(lifier 
d'un tort chimérique , & vous aggravez Tac- 
cuTation. Sou venez- vous, fur- tout , que dans 
cette difpuce , c*eft vous qui acuquez mon 
fendment, & que)e ne fais que le défendre; 
car , d*ailleurs , je fuis tràs-éloigné de dé- 
{approuver le vôtre , cane que vous ne vott- 
drez contraindre perfonne à rembraflèr. 

Quoi ! cette aimable & chcre Parente eft 

toujours dans Ton lie l Que ne fuis-je auprès 

d'elle ! nous nous confoleiions mutuelle- 

ment de nos mauz^ & j*apprendroi» d'elle i 

fuu£Frir les miens avec confiance ; mais je 

n'eCpere plus faire un voyage 6. de(iré > je 

me Cens de jour en jour moins en état de le 

foutenir. Ce n'eft pas que la belle faifon ne 

m'ait rendu de la vigueur & du courage ; 

mais le mal local n'en fait pas moins de 

progrès; il commence même 1 fe rendre 

intérieurement très-fenfible; une enflure qui 

croît quand je marche , m'ôce prcfquc le 

plaiiîi de la promenade » le feul qui m'étoic 
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refté , 8c je De reprends des forcés que pour 
fouffrir j la volonté de Dieu foie faite I cela 
ne m'empêchera pas , j'efpere , de vous (akc 
voir les environs de ma folitude , auxquels 
il ne manque que d*èttp autour de Genève 
pour me paroitre délicieux. J'embraiTe le 
cher Rouftan, mon prétendu difciplei )'ai 
lu avec plaifir fon Examen des quatre beaux 
fiecles , & je m'en tiens , avec plus de con- 
fiance , â mon fentiment , en voyant que 
c'efl au/G le (ien. La feule chofe que je vou< 
drois lui demander , feroit de ne pas s'exer- 
cer â la vertu â mes dépens , & de ne pas 
fe montrer modefle en ikttant ma vanité. 
Adieu , mon cher Vernes , je trouve de jour 
en Jour plus de plaifîr â vous aimer. 



^if 



LETTRE 

D E M. L E R O Y. 

Monsieur, 

\^ u o I Q u E je n*aie pts l'honneur d'être 
connu de vous , je me perfuade que vous ne 
jne faurez pas mauvais gré de vous faire part 
d*uue obfervacion que j'ai faite fur votre der- 
nier ouvrage. Je l'ai lu avec grand plaifir, 
& l'ai trouvé que vous y écabliifîez voire opi- 
nion avec beaucoup de force. Mais |e vous 
avouerai qu'ayant parcouru la Grèce , & 
ayant fait une étude particulière des théâtres 
que l'on trouve encore dans les ruines de fa 
anciennes villes , j'ai lu avec furprife dans 
▼otre Livre , p. 1 41 ( i ) , le palTage'qui fuir. 
^v€c tout cela^ Jamais la Grèce » exee^é 
Sparte , ne fut citée en exemple de bonnes 
mœurs 'y & Sparte qui ne foujfroit point ii 
théâtre , n^avoit garde d'honorer ceux qui s'y 
montrent. Non -feulement il y avoit un théâ- 
tre à Sparte , abfolument femblable à cdid 

(i) Lettre à M. d*Alcmbert» 



Lettre, &c. 185^ 

de Bacchus â Athènes , mais il écoic le plus 
bel ornement de cette ville , û célèbre par le 
courage de Ces habitans. Il ùibûRc même en- 
core en grande partie , 6c Paufanias & Plu«* 
tarque en parlent : c'eft d*aprés ce que ces 
deux auteurs en difent que )*en ai fait Thiftoire 
que je vous envoie , dans Touvragc que je 
viens de mettre au jour. Comme cette erreur, 
qui vous eft échapée , pourroit être remar- 
quée par d'autres que par moi , j'ai cru que 
vous ne feriez pas fâché que je vous en aver- 
tiilê , & je me flatte , Monfieur , que vous 
voudrez bien recevoir cet avis comme une 
marque de Teflime & de la parfaite con- 
fîdération avec laquelle j*ai Thonneur d'être ^ 
dcc. 



QiîJ 



R Ê P O N S E 

A LA LETTRE 

DE M. LE ROY. 

A MontmorenciyU 4 Novembre i7T^> 

J E vous remercie , Monficur , de la boacé 
que vous avez de m'avercir de ma bévue au 
fujec du théaue de Sparte , & de rhonoêcece 
avec laquelle vous voulez bien me donnée 
cet avis. Je fuis H fenfîble à ce procédé , que 
je vous demande! a permifCon de faire nims. 
de votre lettre dans une autre édition de la 
mienne. Il s'en faut peu que je ne me félicite 
d'une erreur qui m'attire de votre pan cette 
marque d'eftime , & |e me fent moins hon- 
teux de ma faute» que fier de votre cor- 
reâion. 

Voilâ , Monfieur, ce que c'eft que de fe 
£er aux Auteurs célèbres. Ce n'efl guercs im- 
punément que je les confulce , & de manière 
ou d'autre, ils manquent rarement de me 
punir de ma confiance. Le favanc Cragtus , 
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6. vetCè dans Vantiquiié; ,^ avoic die ta chofe 
avant moi , & Plucarque lui-même affirme 
que les Uicédémoniens n'alloient point â la 
comédie , de peur d*entpndre des chofes 
contre les loix , foit {î^rieufement , foit par 
jeu. Ileft vrai que le même Plutarquedic ail- 
leurs le contraire , & il lui arrive fî fouvenc 
de fe contredire , qu'on ne devroit jamais 
rien avancer d'après lui, fans l'avoir lu tour 
entier. Quoi qu'il en foit , je ne puis ni ne 
veux rccufer votre témoignage , & quand ces 
Auteurs ne feroient pas démentis-par les reftes 
du théâtre de Sparte encore exiûans ^ ils le 
feroient par Paufanias , Euflathe , Suidas , 
Athénée , & d'autres anciens. Il paroît feule- 
ment que ce théâtre étoit plutôt confacré â 
des jeux , des danfes , des prix de mufîque , 
qu'à des repréfentations régulières , & que 
les pièces qu*ony jouoit quelquefois , étoienc 
moins de véritables drames , que des farces 
groffîeres , convenables à la (implicite des 
fpcâateurs ; ce qui n'empêchoit pas que So- 
fy bius Lacon n'eût fait un traité de ces for- 
tes de parades. C'eft la Guilletiere qui m'ap- 
prend tout cela s car je n'ai point de livret 
pour le jréilficr. Amfi rien ne manque à ma 
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faute , en cette occafion , que la vanité de la 



méconnoicre. 



Au reAe , loin de fouhaiter que cette faute 
tcde cachée a mes ieâeurs , je ferai fort aife 
qu'on la publie , 6c qu*ils en foienc inftruits : 
ce fera toujours une erreur de moins. D'ail- 
leurs f comme elle ne fait tort qu*â moi 
iêut y & que mon fentimeat n'en eft pas 
moins bien établi, j*e^ere qu'elle pouna 
fervir d'amufement aax critiques s j'aime 
mieux qu'ils triomphent de mon ignorance 
que de mes maximes > & je ferai toujours 
très- content que les vérités utiles que j'ai fou- 
tenues 9 foient épargnées â mes dépens. 

Recevez , Moniteur » les aifurances de nu 
reconnoiflânce , de mon eAime Ôc de mou 
tefpeâ. 



LETTRE 

A M. VERNE S. 

Montmorenci y U iZ Novembre 1759* 

j £ favois y mon cher Vernes , la bonne ré' 
cçption que vous aviez faite â TAbbé de Su 
Nom y que vous l'aviez fête, que vous l'aviez 
préfenré i M. de Voltaire , en uu mot y que 
vous l'aviez reçu comme recommandé par 
un ami ; il eA parti , le cœur plein de vous , 
& fa reconnoiiïance a débordé dans le mien. 
Mais pourquoi vous dire cela ? N'avez -vous 
pas eu le plaifir de m'obliger ? Ne me devez- 
-vous pas aufll de la reconnoiffance ? N'efl- 
ce pas i vous déforniais de vous acquitter 
envers moi ? 

Il n'y a rieu de moi fous la preflê ^ ceux 
qui vous l'ont dit vous ont trompé. Quand 
j'aurai quelque écrit prêt â paroîire , vous 
n'en ferez pas inftruit le dernier. J'ai traduic 
tant bien que mal un livre de Tacite & )'en 
reAe là. Je ne fais pas aiTez de Latin pour 
l'entendre , & je n'ai pas aiTez de talent pour 
le rendre, Je m*en tiens à ceceifai^ ]e ne Oiii 
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même ù j'aurai jamais rcffrontctlc de le faire 
paroîcrci j*aurois graad befoin de vous pour 
l'en rendre digao. Mais parlons de l'haioife 
de Genève. Vous favei mon fcnûmem fur 
cette cntreprife -, je n'en ai pas changé 5 looc 
ce qui me rcfte à vous dire , c'eft que je foo- 
haite que vous faffiez un ouvrage affcx vrai , 
affczbeâu , & aflez utile pour qu*il foit im- 
poffible de l'imprimer} alors, quoi qu'il 
arrive , votre manufcrit deviendra un mo- 
nument précieux qui fera bénir à. jamais votre 
mémoire par tous les vrais citoyens , fi tant 
eft qu'il en rcfte après vous. Je crois que 
vous ne doutez pas de mon empreflêment â 
lire cet ouvrage i mais û vous trouvez quel- 
que occafîon pour me le faire parvenir , â 
la bonne heure -, car , pour moi», dans ma 
retraite , je ne fuis point i portée d'en trou- 
ver les occafions. Je fais qu'il va & vient 
beaucoup de gens de Genève à Paris & de 
Paris i Genève , mais je connoîs peu tous 
ces voyageurs , Se n'ai nul deffeind'en beau- 
coup connoître. J'aime encore mieux ne pat 
vous lire* 

Vous me demandez de la mulique , eh 
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Dieu y cher Vernes ! de quoi me parlez-?ous? 
Je ne connois plus d'autre mulique que ceUe 
des RofligDols ^ & les Chouettes de la force 
in*onc dédommage de TOpéra de Paris. Re- 
remi au feul goâc des pfaifîrs de la nature , 
}e méprife Tapprêc des amufemens des viUet. 
Redevenu prefquc enfant , je m*attendris en 
fappellant les vieilles chanfoBS de Genève » 
le les chante d'une voix éteinte y & je finis 
par pleurer fiir ma patrie $ en fongeanc que 
je lui aifurvécu. Adieu. 



LETTRE 

A M. DE SILHOUETTE. 

Le % Décembre 17 %9* 

JUaigmez, Monfieur, recevoir rhommap 
d*un roliuire (|ui u*eft pas conou de vous , 
mais qui vous eftirne par vos calens , qui 
vous refpeâe par votre adminiAracion , & 
qui vous a fait Tliouneur de croire qu'elle at 
vous refteroit pas long-tems. Ne pouvant 
fauver TEtac qu'aux dépens de la capitale qui 
Va perdu , vous avez bravé les cris des gai- 
gneurs d'argent. En vous voyant écrafer ces 
miférables , je vous enviois votre place \ en 
vous la voyant quitter fans v^us être dé- 
menti , je vous admire. Soyez content de 
vous y Monfîeur , elle vous laide un honneor 
dont vous jouirez long-tems fans concurrent. 
Les malédiâions des fripons f^nt la gloire de 
l'homme jufte. 
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LE T T R E 

A M. VERNE S. 

M9ttonar4i$d f ^ Février 27^0* 

J. L y a une qumzaiiie4e jours , mon chef 
Vcmei , que j*ai appris , par M. Favre , votre 
infortune y il n'y en a gueres moins que je 
fuis tombé malade , & je ne fuis pas rétabli. 
Je ne compare point mon eut au vôtre y mes 
maux aâuels ne font que phyfiques ^ & moi » 
donc la vie n*eft qu'une alternative des uns 
& des autres , je ne fais que trop que ce n*e(l 
pas les premiers qui tranfpercent le cœur le 
plus vivement. Le mien eft fait pour parta« 
ger vos douleurs , & non pour vous en con* 
îbler. Je fais trop bien , par expérience , que 
lien ne confole que le tems » le que fouvenc ' 
cen'eft encore qu'une affliâion de plus de 
fonger que le tems nous confolera. Cher Ver* 
nés , on n*a pas tout perdu quand on pleure 
encore y le regret du bonheur pailé en eft 
un refte. Heureux qui porte encore au fond 
de Ton cœur ce qui lui fut cher ! Oh , croyez- 
moi , vous ne connoiilèz pas la manière la 
Tome IL R 
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plus cruelle de le perdre \ c'eft d'avoir â le 
pleurer vivant. Mon bon ami , vos peines 
me t'ont fonger aux miennes \ c*eft un retour 
naturel aux malheureux. D'autres poMrrooc 
moïKrer â vos douleurs une fenfibilité plus 
déiiutéreffée \ mais perfonne , j'en fuis bien 
fût y ne les partagera plus fiocéremeiiu 



LETTRE 

A M, D U C H E S N E, 

LIB R A I RE, 

En lui renvoyant la Comldie des 
Fhilofophes. 

Ou» N parcourant , Monfieur , la pièce quo 
vous m'avez envoyée , j'ai frémi de m'y 
roir loué. Je n'aecepte point cet horrible 
préfenc. Je fuis perfuacié qu'en me l'envoyant, 
TOUS n'avez pas voulu me faire une injure % 
mais vous ignorez , ou vous avez oublié qu0 
)*ai eu i'iionneur d'être l'ami d'un homme 
refpeâable , indignement noirci & caIomni6 
dans ce libelle. 
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LETTRÉ 

A MADAME D'AZ*** 

Qui nia^^it tnkfoyé ttfiantpe tncadrée 
de fon portrait dvec des vers dcfon 
mari au-dejfous, 

4 

Le lo Février 17^1. 

VotJS m'avez fiiit, Madame on préfait 
bien précieux j mais j'ofc <lirc que le featîmeiif 
avec lequel je le reçoif » ue m'en rend pas In- 
digne. Votre portrait annonce les charmes 
de votre caraâerc > les vers q«i raccompa- 
gnent achèvent de le rendre ineftimable. Il 
femble dire : Je £?is le bonheur d'«n tendre 
époux i je fuis la mufe qui VinCpire , & J* 
fuis la bergère qu'il chante. En vérité , Ma- 
dame , ce n'cll qu'avec un peu de fcrupole 
/que je l'admets dans ma retraite , & je crains 
qu'il ne m'y laiiTe plus au0i folitaire qu'au- 
paravant. J'apprends au(fi que vous avez payé 
le port 8c même à très-haut prix : quant â 
cette dernière générofité, trouvez bon qu'elle 
se foit point acceptée , fie qu'à la première 
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occaiion |e prenne la liberté de vous remboutr 
fer ros avances (x). 

Agréez, Madame, toute ma reconnoî/Tanc^ 
te tout mon Kfpc6t» 

' {*) Elle avoit ilonn^ on baUcr aupetteor* 
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A MADAME C**». 

jî Montmorenci y ix Février ij6i» 

V ou s avez beaucoup d'efprit » Madame , 
& vous Taviez avant la leâure de la Julie r 
cependant je n'ai trouvé que cela dans votre 
lettre ; d*oû je conclus que cette ledure ne 
vous efl pas propre , puirqu'elle ne vous a rien 
infpiré. Je ne vous en eftime pas moins. 
Madame } les âmes tendres font foirvent foi- 
bles , & c*efl toujours un crime â une femme 
de rêcro. Ce n*efl point de mon aveu que ce 
livre a pénétré jufqu*à Genève j je tCy en ai 
pas envoyé un (êul exemplaire , & quoique je 
ne peufe pas trop bien de nos mœurs aâuellesy 
je ne les crois pas encore aflèzmauvaifes pour 
qu'elles gagnaient de remonter i Tamour. 

Recevez , Madame , mes très - humbles 
remercîmensy & les alTurances de mon 
refpeâ. 



LETTRE 

A UN ANONYME. 

r 

Montmorenciy ly Février ij6t, 

S '-AI reçu le ii de ce mois par la pofte une 
lettre anonyme (ans date f timbrée de Lille , 
êc franche de poru Faute d*y pouvoir répon- 
dre par une autre voie , je déclare publique- 
ipent à Tauteur de cette lettre que je l'ai lue 
8c lelue avec émotion , avec attendrinèment, 
qu'elle m'infpire pour lui la plus tendre efti- 
me , le plus grand de(ir de le connoître & 
ae Taimer , qu'en me parlant de fes larmei 
il m'en a fait répandre , qu'enfin jufqu'auz 
éloges outrés dont il me comble , tout me 
plaît dans cette lettre , excepté la modeOft rai* 
fon qui le porte à fe cacher. 



LETTRE 

A M***. 

Montmorendy le i^ FivrUr 1761m 

Je n*at reçu qu*bier , Monfieury la lettre 
que vous m'avez écrite le ç de ce mois. Vous 
avez raifon de croire que rharmoxiie de 
l'ame a auflî Tes diffonances qui ne gâcenc 
point VtSci du tout : chacun ne (ait que 
trop comment elles fe préparent ; mais elles 
font difficiles i Tauver. C*e/l dans les raviflàut 
concerts des fpheres célefies qu'on apprend 
ces favantes fucceffions d*accords. Heureux , 
dans ce (iecle de cacophonie & de difcor* 
dance , qui peut fe conferver une oreille 
alTez pure pour entendre ces divins coq* 
certsl 

Au re(b » )e perfîAe i croire , quoi qu*oa 
en puiiTe dire ^ que quiconque après avoir 
lu la nouvelle HéloiTe la peut regarder 
comme un livre de mauvaifes mœurs , n*eft 
pas fait pour aimer les bonnes. Je merejoub* 
Moniteur , que vous ne foyez pas au nom* 
bre de ces infortunés 9 Ôc je vous falue de 
tout mon caur. 
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A M * * *. 

ui Montmortnci j ij Février 1761, 

J £ fuis channé , Monfieur , de la lettre que 
Tout Tenez ée m*éctire^ & bien loin de 
me plaindre de votre louange , je vous en 
irmcrde » parce qo'elltf^ eft jointe â une cri- 
tique franche 8c jodideilTe , qui me fait aimer 
rufie & l'autre comme le langage de Tamitié. 
Quant à ceux qui trourent ou feignent de 
trotiTer de Toppofîtion entre ma lettre fur 
les Spedades & la nouvelle HéloYfe , je fuis 
bien fur qu*its ne vous en impofent pas. 
Vont favez que la vérité ^ quoiqu'elle foie 
map , change de forme ftlon les tems & les 
lîeiB y & qu'on peut dire â Paris ce qu'en 
des }oifs phjs heureux on n'eût pas dû dire à 
Genève: mais â préfent les fcrupules ne font 
plus de faifoB > & par^tout où (éjoutnen 
loog^tems M. de Voltaire , on pourra jouer 
aptes kn la comédie & live des romans fans 
danges. Éoajour , Monfieur , je vous cm- 
braife & vous .remercie derechef de votre 
lettre y elle me plaît beaucoup. 



LETTRE 

A M. DE***. 

Montmorenei f t^ Février 1761 i 

\ oiLA , Moniteur , ma réponfe aux obTcT' 
Tations que vous avez eu ta bonté de m'en* 
voyer fur la nouvelle Héloïfe. Vous l'aves 
élevée â Thonneur auquel elle ne s*auendoic 
gueres , d'occuper des Théologiens i c*eft 
peuc-étre un fort attaché à ce nom & â celles 
qui le portent , d'avoir toujours i paflèr par 
les mains de ces Meflieurs là. Te vois qu'ils 
ont travaillé â la converfion de celle-ci avec 
un grand zèle , ^ je ne doute point que lenis 
foins pieux n'en aient fait une perfonn* 
très- orthodoxe ', mais je trouve qu'ils l'ooc 
traitée avec un peu de rudedè i ils ont flétri 
fes charmes j & j'avoue qu'elle me plaifoic 
plus , aimable quoique hérétique , que bigote 
& mauiïade comme la voili. Je demanda 
qu'on me la rende comme je Tai donnés 9 
ou je l'abandonnerai i fcs direâcurs. 



r E T T R E 

A MADAME BOURETTE. 

Qui rnavoit écrit deux lettres confé" 
cutives avec des vers , ^ qui iriin-' 
vit oit h prendre du café cke:ç^ elle 
dans une tajfe incruftée d*or que 
JVf . de Voltaire lui avoit donnée» 

Montmorend, ri Mars 17^1. 

J £ ^^avoîs pas oublié » Madame , que Je 
vous devois une réponfe & un remcrcîment i 
Je fcrois plus cxaéb û ?on me laiflbic plus 
libre , mais il faut malgré moi difpofer de 
œoa cems , bien plus comme il plaît â 
autrui que comme je le devrois & le vou- 
drois. Puifque l'anonyme vous avoit préve- 
nue , il étoit naturel que (à téponfe précédât 
aulfî la vôtre ; & d'ailleurs je ne vous diSi» 
mulerai pas qu'il avoit parlé de plus prés 
â mon cœur que ne font des compliment 
8c tles vers. 
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Je voudrois , Madame » pouvoir répon- 
dre à rhonoeur que vous me Caves 4e vc 
tdemaader un exemplaire de la Julie , tnsâ 
cane de gens vous ont encore ici prcvenue « 
q«e les exemplaires qui m'avoieoc été en- 
voyés de Hollande , par mon Li&JÛrc, /ooc 
donnés ou deftinés^ te je n'ai nulle efpece 
de relation avec ceux qui les débitent à 
l»aris. Il faudroit donc en aohoter bb pour 
vous Toffiir -, te c*cft , vu Téut de m» for- 
tune , ce que vous n'approuveriez pat vous- 
même : de plus 9^ )e ne (ais point payer les 
louanges > & fi je faifois tant que de payer 
les vôtres , j'y voudcoit mettre ua plos 
haut prix. 

Si jamais l'octafion fe préfente de profiter 
de votre invitation , j'irai , Madame 9 avec 
grand plaifir vous rendre vifite & prendre 
du café cher vous 5 mais ce ne fera pas , 
s*il vous plaît 9 dans la taCe dorée de M. de 
Voltaire j car je ne bois point dans la coupe 
de cet homme-lâ. 

Agréez, Madame, que je vous téiteie 
mes très- humbles remercîmens & les iSU- 
ranccs de mon refpeâ. 

LETTRE 



LETTRE 

A M. M***. 

Montmorenci , Marf 1761 f 

J L fatMiroic être le dernier des hommes pour 
■ne pas s'iméreiTer â rinfortunée Louifon. 
La pitié , la bienveillance que Ton honnête 
binorien m'infpire pour elle , ne mÇ laiffent 
pas douter que (bn zèle à lui-même n^ puiflè 
être auHî pur que le mien j & cela Tuppote, 
il doit compter ûir toute Teftime d'un 
homme qui ne la prodigue pas. Grâces au 
Ciel , il fe trouve dans un rang plus élevé , 
des cœurs aulfi fenfîbles , 6c qui ont â la fois 
le pf)uvoir & la volonté de protéger la 
raalheureufc mais eflimable viâime de Tin- 
famie d'un brutal. M. le Maréchal de Luxem* 

• 

bourg & Madame la Maréchale, à qui j*ai 
communiqué vorre lettre , ont été émus ainfî 
4}ue moi à fa leâure s ils ibnc difpofés , 
Monfieur , i vous entendre , & à confulter 
avec vous ce qu'on peut & ce qu'il convient 
de faire pour tirer la }eune perfonne de la 
détreiïè où elle eft. Ils retournent â Paris 
aptes Pâques. Allez , Moniieur, voir ceç 
Tom II. S 
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dignes & refpeûables Seigneurs s parlez- leur 
avec cette fimpUcité Juchante qu'ils aiment 
dans votre lettre -y foyez arec eux (incere en 
tout , êc croyez ^ue leurs cœun bienfaifaos 
s'ouvriront à la candeur du vôtre : Lotiifba 
fera protégée fi elle mérite de Vêtrc \ & 
vous , Monfieur , vous ferez eftimé comme 
le mérite votre bonne aâion. Qne û dam 
cette acteute , quoiqu'aflèz courte , la ficua- 
(ion de la feune perfoone étoit trop dure , 
vous devez favoir que quant i préfent je pois 
payer , raodiquement à la vérité » le tribut 
dû par quiconque a ion néceflàiie aux mai' 
gens honnêtes qui ne l'ont pas. 
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LETTRE 



A M. V E R N E S. 

Montmorenci , 14 Juin 1762, 

Jf^irôis prefque à l'extrémité , cher Coti« 
citoyen , quand j*ai reçu votre lettre , & 
lùaintenant que j'y réponds , |e uns dans un 
état de fouffrances contkiu<elles qui, félon 
toute apparence » ne me quftcf ront qu'avec 
la vie. Ma plus grande confolation dans l'état 
dû je fuis eft de recevoir d^ témoi{;nagc9 
d^intérk dt mes compatriotes , & fur - tout 
de vous y cher Vemes , que f ai toujours 
aimé, & que j'aimerai toujours. Le coeur 
me rit , & il me femble que je me ranime 
au projet d'aller panager avec vous cette re- 
traite charmante , qui me tente encore plus 
par fou habitant que par elle - même. Oh ^ 
ii Dieu raffermiflbit aiTcz ma fanté pour me 
Aiettre en état d'entreprendre ce voyage , je 
ne mourrois point fans vous embraifer en- 
core une fois l 

Je n*ai jamais prétendu juftifier les iimom-^ 

Sij 
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brables défauts de la Nouvelle Hélolfe ; je 
trouve que Ton l'a reçue trop favorablement \ 
& dans tes jugcmens du public , ^*ai bien 
moins à me pbindrc oo^Ja^gueur qu*à me 
louer de Ton in.iulgence ; mais vos griefs 
contre IFolmar me prouvent que faii mal 
rempli l'objet du livre , ou que vous ne VaiMtz 
pas bien falû. Cet objet étoit de rapprocher 
les partis oppofes ; d'apprendre aux thilofb" 
pkes , qu'on peut croire en Dieu fans être 
hypocrite , & aux croyans , qu'on peut être 
incrédule fans être un coquin. Julit^ dévote, 
eft une leçon pour les Philofophcs » 8c XPo/- 
mar , athée , en eA une pour les intolérans. 
Voilà le vrai but du livre. C'eft à voui de. 
voir fi je m'en fuis écarté. Vous me repro* 
chez de n'avoir pas fait changer de fyftême 1 
Wolnuw y fur la fin du Roman ; mais , mon 
cher Vernes , vous n'avez pas lu cette fin i 
car fa converfion y eft indiquée avec une 
clarté qui ne pouvoir fou/frir un plus grand 
développement % faus vouloir faire une capu« 
cinade* 

Adieu • cher Vernes , je faifîs un intervalle 
4e mieux pour tous écrire* Je vous prie d'ia* 
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former de ce mieux ceux de vos amis qui 
penfent à moi , & entr'aucres Meflieurs MouI< 
tou & Rouftan , que j'embraiTe de tout mon 
cceiir oinfi qut yoHs. 



S»»» 



LETTRE 

A M. HUBER. 

1^ Montmorenci , le 14 Décembre 17^1. 

J^^TOis , Monfieur , dans un accès du plus 
cruel des maux du corps , quand je reçus 
votre lercre 5c vos Idylles. Après avoir lu la 
lettre , j'ouvris machinalement le livre , 
comptant le refermer aullî-côr ; mais je ne le 
refermai qu'après avoir tout lu , & je le mis 
â côté de moi pour le relire encore. VoiU 
Texa^^e vérité. Je fens que votre ami Gefsner 
eft un homme félon mon cœur \ d*où vous 
pouvez juger de fon traduâeur & de fon ami 
par lequel feul il m'eft connu. Je vous fais ea 
particulier un gré infini d'avoir ofô dépouiller 
notre langue de ce fot & précieux iargon,qui 
ôte toute vérité aux images , & toure vie aur 
fentimens. Ceux qui veulent embellir le 
parer la nature , font des gens fans ame & 
fans goût , qui n'ont jamais connu fes beau- 
tés. Il y a (ix ans que je coule dans ma retraite 
une vie a^ez femblable â celle de Ménalque 
& d'Amyntas ^ au bien près « que j^aime 
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Comme eux , mais que je ne fais pas faire j 
& je puis vous proteflcr , Moniieur^que j*ai 
plus vécu durant ces ûx ans , que je n'avoit 
fait dans tout le cours de ma vie. Mainte- 
nant vous me faites deHrer de revoir encore 
un printems , pour faire avec vos charmans 
paAeurs de nouvelles promenades , pour 
partager avec eux ma folitude, & pour revoir 
avec eux des afyles champêtres qui ne font 
pas inférieurs k ceux que M. Gefsner & vous 
avez (t bien décrits. Saluez- le de ma part , je 
vous fupplie , & recevez aulfi mes remercî- 
mens de mes falutacions. 

Voulez- vous bien, Monfîeur , quand vous 
écrirez à Zurich , faire dire mille chofes pour 
moi â M. Ulleri ? J'ai reçu de fa part une 
lettre que je ne me lafle point de relire , 
êc qui contient des relations d'un payfan pltf^ 
fage , plus, vertueux , plus fenfé que tous les 
Philofophes de Tunivers j je fuis fâché qu'il 
ne me marque pas le nom de cet homme 
refpeâable. Je lui vouloir répondre un peu 
au long , mais mon déplorable état m'en a 
empê^ché jufqu'ici. 



LETTRE 

A MESSIEURS 

De la Société Economique de Berne* 
A Mommorenci » le 19 Ayril 17^2,. 

Vous êtes moins înconniis , Meffieors , 
que vous ne penfez^ & il faut que yocre 
Société ne manque pas de célébrité dans le 
monde , puifque le bruit en eft parvenu dans 
cet afyle à un homme qui n*a plus aucun 
commerce avec les gens de Lettres. Vous 
▼ous montrez par un coté fi intérelTaot que 
votre projet ne peut manquer d'exciter le 
public y & fur-tout les honnêtes gens , i 
vouloir vous connoître > & pourquoi von- 
lez*vous dérober aux hommes le fpcâade 
û touchant & C\ rare dans notre fiede, de 
vrais citoyens , aimant leuR frères de leurs 
iêmblablesy & s'occupam (incérement du 
bonheur de la patrie & du genre-himain î 

Quelque beau cependant que foit votre 
plan f ôc quelques talens que vous ayez pour 
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l^exécucer, ne vous âarcez pas d'un fuccès 
qui réponde enciécement â vos vues. Le» 
préjugés qui . ne tiennent qu*à Terteur Cù 
peuvent détruire , mais ceux qui font fondés 
fur nos vices ne tomberont qu'avec eux y 
vous voulez commencer piir apprendre aux* 
hommes la vérité pour les rendre fagcs , 8c 
tout au contraire il faudroit d'abord lef 
sandre fages pour leur faire aimer la vérité* 
La vérité n'a prefque jamais rien fait dans le 
monde , parce que les hommes fe conduifenc 
roujôurs plus par leurs padîons que par leurs* 
lumières , & qu'ils font le mal approuvant 
le bien. Le fieclc où nous vivons eft dey 
plus éclairés , même en morale ; efl-il de» 
nrieilleurs ? Les livres ne font bons à rien s 
l'en dis autant des Académies & det Sociétés 
Littéraires ; on ne donne jamais à ce qui en 
fort d'utile , qu'une approbation ftérilc ^ 
fans cela la nation qui a produit les Fenc- 
lons , les Montefquieux , les Mirabeaux , ne 
feroit- elle pas la mieux conduite & la plus 
heureufe de la terre h En vaut-^lle mieux 
depuis les écrits de ces grands liommes , 8c 
un feul abus a • t - il été xcdxcSh fur leur» 
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maximes ? Ne vous âattcz pas de fàiic plttt> 
qa'ils n'ont fait. Non » Meflîeurs , vous 
pourrez inftrtiire les peuples , mais toos ne 
les rendrez ni meilleurs ni plus heureux. Cdk 
une des chofes qui m'ont le plus découra^ 
durant ma courte carrière littéraire , de fien- 
tir que , même me fupporant tous les calens 
dont f avois befoib , j'attaquetois fans fruit 
des erreurs funefteS , & que quand fc le» 
pourrois vaincre les chofes n*en iroient pat 
xnieux. J'ai quelquefois charmé mes maux 
en fatisfaifant mon cœur , mais fans m'en 
impofer fur TefiFet de mes foins. Plufieurs 
m'ont lu ) quelques- uns m'ont approuvé 
même j & comme je l'avois prévu, tout font 
xeftés ce qu'ils étoient auparavant. Meffiears , 
vous direz mieux & davantage , mats vous 
n'aurez pas un meilleur fuccès , & au lieu 
du bien public que vous cherchez f vous fle 
trouverez que la gloire que vous fcmblez 
craindre. ~ 

Quoi qu^l en fôit, je ne pois qu'être 
fenfîble à l'honneur que vbus me faites de 
m'aflbcier en quelque forte, par votre correC> 
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pondance , à de (! nobles travaux. Mais en 
me la propofaot > vous ignoriez fans douce 
4|ue vous vous adrefliez â un pauvre malade y 
qui , après avoir eflàyé dix ans du crifte 
lAétier d'auteur , pour lequel il n'étoic point 
fsM y y renonce dans la )oie de Ton coeur , 
& après avoir eu Thonneur d*entrer en lice 
avec refpeâ , mais en homme libre , contre 
une tète couronnée , ofe dire en quittant la 
phime, pour ne la jamais reprendre : 

yi£tor ciflus antmque repono» 

Mais fans afpirer aux prix donnés par 
votre munificence , j'en trouverai toujours 
•un très -grand dans riionaeur de votre 
«fttme » te û vous me jugez digne de votre 
conefpondance , je ne rtfufe point de l'en- 
tretenir , autant que mon état , ma retraite 
Se mes lumières pourront le permettre ^ 8c 
pour commencer par ce que vous cxif|z de 
moi , je vous dirai que votre plan , quoique 
très- bien fait, me paroît généralifer un peu 
uop les idées , & tourner uop vas la meta- 
phyfîque, des recherches qui deviciidroienc 
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2>lus utiles félon vos vues , G elles avoicDt 
des applications pratiques locales & parti- 
culières. Quant à vos questions , elles font 
très-belles, la troisième ( i ) fur- tout me plaîc 
beaucoup s c*efl celle qui me traceroic ù 
j*avois à écrire. Vos vues en la proppianc 
font afTez claires, Se il faudra que celui 
qui la traitera foit bien mal-adroic s*il ne 
•la remplit pas. Dans la première où vous 
demandez quels font les moyens de tirer us 
peuple de la corruption } Outre que ce mec 
de corruption me paroît un peu vague , ic 
rendre la queftion prefque indéterminée, 
il faudroir commencer peut- être par deman- 
der t*il efl de tels moyens : car c*eftde quoi 
Ton peut tout au moins douter. En com- 
penfation vous pourriez ôter ce que vous 
ajoutez à la fin , & qui n*eA qu*une répé« 
tition de la queftion même , ou en fait une 
auure cuut i-faic â parc(i). 

Sici|*avois i traiter votre féconde quef« 

(i) Quel peuple a iamais été le plus heureux^ 
f X) Voici la fuite de cette queftion. Ft q^U 

eji lepUn le plnspArfêit qw^wm Ligifléttmr pui§k 

fuivre À (*t égard, . 

don t 
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tîon (i)» )e ne puis vous diflimuler que )« 
jne iléclarerots avec PUton pour Taffirma- 
tivc , ce qui (ureracnt n'étôic pas votre in- 
tention en la propofant. Faites comme 
l'Académie Françoife , qui prefcrit le parti 
que Ton doit prendre , 6c qui fe garde bien 
de mettre en problême les quefiions fur lef- 
«juelles elle a peur qu'on ne dife la vérité« 

La quatneme (i) eft la plus utile , â caufe 
de cette application locale donc j'ai parlé 
ci- devant ; elle oâFre de grandes vues à rem- 
plir. Mais il n'y a qu'un Suiffe ou quelqu'un 
qui connoille à fond la conftitution ph/H- 
que , politique & morale du Corps Helvé- 
tique , qui puiiTe la traiter avec fuccès. Il 
faudroit voir fol- même pour ofer dire : 
O ucinam! Hélas i c'ed augmenter fes regrecs 
de renouvelle! des vœux formés tant de fois 

« 

(1) Eft-U des préiugés refpeftables qu'un bon 
citoyen doive fe faire un fcrupule de combattre 
publiquement ? 

(x) Par quels moyens pourroit-on reiTerrer les 
liaifons & l'amitié encre les Citoyens de diverfcs 
Républiques , qui compofent la confédération 
Helvétique ? 

Tome II, T 
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& devenus inutiles. Bonjour » Monûcnt » jû 
vous falue ,. vous & vos dignes collègues , 
de touc mon cœui & avec le plus de ref« 
peâ* 
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A M. M***. 

'A Montmorend $ hj Juin 17^1. 

J E me garderoif de vont inquiéter , cher 
]^««»^ d je aoyois que vous fufliez tran-' 
quille fur mon compte \ mais la fermenta- 
tion eft trop force pour que le bruit n*en foie 
pas arrivé )ufqu*â vous , Ôc je fugc par les 
lettres que je reçois des provinces , que les 
gens qui m*aiment , 7 font encore plus alar«* 
nés pour moi qu*à Paris. Mon livre a paru 
dans des circonftances malheureufes. Le Par- 
lement de Paris , pour juflifier fon zele con- 
tre les Jéfuites , veut, dit- on , perf^cuter 
auffî ceux qui ne penfent pas comme eux , 
& le feul homme en France qui croie en 
Dieu , doit être la viâîme des défenfeurs dtt 
Chriftianirme. Depuis plufieurs jours, tous 
mes amis s'cfForcent â Tcnvî de m*cfFrayer ; 
ou m*ofFre par-tout des retraites j mais comme 
on ne me donne pas , pour les accepter , des 
raifbns bonnes pour moi , je demeure ; car 
votre ami Jean-Jacques n'a point appris â fe 
«âditr. Je>peiire auin qu'on groffît le mal è 

Tij 



mes yeux pour tâcher de m'ébranler ; car )e 
ne faurois concevoir - â quel titre , moi ci- 
toyen de Genève , je puis devoir compte aa 
Parlement de Paris d*un livre que |*ai £ut 
imprimer en Hollande avec privilège des 
Xtats-Géçéiiaux. Le (êul moyen de déftofe 
que j'entends employer , fi Toa m^iaterfo^ , 
cil la lécufation. de mes Juges } mati ce 
moyen ne les contentera pas> car -je vois 
que y tout plein drc fon pouvoir Aiprême » le 
Parlement a peu d'idée du droit des giais | 
^ ne le isS^%8izt^ gueres dans un petit par- 
ticulier .comme. moi. Il y a dans tous, Ici 
Corps des imcrêcs. auxquels la )u0ice ^tou- 
jours fuhordonnée » & ii n*y a pas plus d'ioi 
convénient â brûler un innocent au Parle- 
ment de Paris , qu'à en rouer un autre au 
Parlement de Touloufe. Il eft vrai qu'en 
général les Kfagidrats du premier de cet 
Corps aiment la juAice, tg. font toujooff 
équitables & modérés i|uand un a/cendaiic 
trop fon ne s'y oppofe pas \ mais lî cet 
afcendant agit dans cette affaire , comme il 
cil probable , ils n'y rçfiftcront point. Têts 
font les hommes , cher M***, telle eft ceBC 
fodété â vantée 5 la juilict parle t âc 1^ 
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fûtRons agifTenr^ D^iHeurs , qtioiqae je 
a'euflê qu*à déclarer ôti*crteinent U vérité 
des faits , ou , au contraitie , à' ufer de quel- 
que menfonge pour me tirer d'afFaire.,'même 
Jtialgré eux ; bien réfolu de ne rien dire que ^ 
4le rtaf ,' & de ne compromettre -perfonne , 
cou|ours gêné dans mes réponfes ,~|e leur 
clonnorai h plus beau jeu du mcnde pouf me 
perdre à. leur piaifiiw 

Mais , cher M**% fi îa devife que )*ai 
prife n*eft pas un pur bavardage j c'eft ici 
Toccafion de m'en montrer digne ; ic à quoi 
puis-je employer mieux le peu de vie qui me 
refte ? De quelque manière que me traitent 
les hommes , que me feront-ils que la na- 
ture & mes maux ne m'euifenc bientôt fait 
fans eux ? Ils pourront m'ôter une vie que 
mon état me rend â charge t- mais ils ne 
m'ôteront pas ma liberté y |e la conferverai , 
quoi qu'ils faifent , dans leurs liens & dans 
leurs murs. Ma carrière eft finie » il ne me 
refte plus qu'à la couronner. J*ai rendu 
gloire à Dieu , )*ai parlé pour le bien des 
hommes j 6. ami ! pour une fi grande caufe ^ 
m toi ni moi ne rcfuferons jamais de fouf- 

Tu| 
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frir. C*eft aujourd'hui que le Pailement ren- 
tre i )*atteiids en pa^ ce «ju'il lui plaira 
d'ordonner de moi* 

Adieu y cher M * * *, jp voqs embrailê 
tendrement }. $CQi que mon fort fera dé- 
cidé y |e vous en inÛcuirai « fî je refle li^je. 

Sinon rous rapprendrez par la voix publi- 
que. 



t ' . 



LETTRE 

A U M Ê M E. 

^ Tvcrdun yle i$ Juin 17^1. 

V ou s aviez mieux jugé que moi , cher 
M * * * 5 l'événement a juftifié votre pré- 
voyance y Se votre amitié voyoic plus clair 
que moi fur mes dangers. Après la réfolu- 
tion où vous m'avez vu dans ma précédente 
lettre , vous ferez furpris de me favoir main- 
tenant â Yverdun i mais |e puis vous dire 
que ce n'efl pos fans peine & fans dei 
confidérations très -graves , que j*ai pu me 
déterminer à un parti fî peu de mon goût. 
J'ai attendu jufqu'au dernier moment fans 
me lallTer efiTrayer , & ce ne fut qu'un 
Courier venu dans la nuit du 8 au 9 de 
M. le Prince de Conti â Madame de Luxem- 
bourg qui apporu les détails fur lefquels )e 
pris fur te champ mon parti. Il ne s'agi^oic 
plus de moi feul , qui fûrcment n'ai jamais 
approuvé le tour qu'on a pris dans cette 
affaire » mais des perfonnes qui 9 pour 
l'amour de moi , s'y trouvoient intéreffêes , 
U 9 qu'une fois anêcé , mon filcnce même , 
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ce voulant pas mentir , eût compromifes. Il 
a donc fallu fuir y cher M***, & m'expo- 
fer, dans une retraite aflèz difficile , i 
toutes les tranfes de fcélérats, laiffant le 
Parlement dans la joie de mon évafion , & 
tr^-réfolu de fuivre la contumace auâi loin 
qu'elle peut aller. Ce n*eft pas» croyee- 
iBoi y que ce Corps me baïdê & ne fenre 
fort bien fon iniquité. Mais voulant fennec 
la bouche aux dévots en pourfuivaiK les 
Jéfuitesy il m*eût , fans égard pour mon 
trille état , fait fouffrir les plus cruelle» 
tortures ; il m'eût fait brûler vif avec aulfi 
peu de plaiHr que de fttftic<^& (Imptemenc 
parce que cela l'arrangeoit. Quoi qu'il ea. 
foit, je vous jiue , chef M*** , devant ce 
pieu qui lit dans mou caur , que je ii*ai 
tien fait en tout ceci contie les loix $ que 
non* feulement j*étois parfaitement en règle ^ 
mais que j'en avois les preuves les plus au* 
tbendques \ 6c qu'avant de partir , je ma 
fuis défait volontairement de ces ptecnrea 
pour la tranquillité d'autrui» 

7e fuis arrivé ici hier matin » & je valt 
crret dans ces montagnes jufqu'â ce que j'f 
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trouve un aryleaffez fauvage pour y pafTei en 
paix le reftede mes miférables jours Un au- 
tre me demand croit peut- être pourquoi )e ne 
me retire pas à Geacve } mais , ou je connois 
mal mon ami M*** , ou il ne me fera fu- 
remenc pas cette queflion ; il fcntira que ce 
n^cd point dans la patrie qu'un malheureux 
profcrit doit fe réfugier 5 qu'il n'y doit point 
porter fon ignominie , ni lui faire partager 
ies affronts. Que ne puis-je des cet infiant y 
^aire oublier ma mémoire ! N'y donnez mon 
adreffe â perfonhe ', n'y parlez plus de moi j 
ne m'y nommez plus. Que mon nom foie 
effacé de deffiis la terre. Ah M*** I la pro- 
vidence s'cft trompée ; pourquoi m'a-t-ellc 
fait haître parmi les hommes , en me faifant 
^fuae antre efpece qu'eux } 



LETTRE 

AU MÊME. 

A Tvtrdun , U xt Juin 17 6i* 

x-»E que TOUS me marquez, cher M***, 
eft à peine croyable. Quoi ! décrété £ant être 
oui ! Et où eft le délit ? où font les preuves ? 
•Genevois y G. telle eft votre liberté , |e la 
trouve peu regrettable. Cité à comparoiite p 
j^étois obligé d'obéir } au lieu qu*un décret de 
prife de corps ne m*ordonnant rien , je puis 
demeurer tranquille. Ce n'eft pas que je ne 
veuille purger le décret , & me rendre dans 
les prifons en tems & lieu , curieux d'enten- 
dre ce qu'on peut avoir â me dire } car j*a« 
voue que je ne l'imagine pas. Quant i pré« 
fent , je penfe qu'il eft â propos de laiffer au 
Confeii le tems de revenir fur lui-m^e^ 
le de mieux voir ce qu'il a fait. D'ailleun, 
il feroit à craindre que dans ce moment de 
chaleur , quelques citoyens ne viftênt pat 
fans murmure le traitement qui m'eft deftiné^ 
Zc cela pourroit ranimer des aigreurs quidoi* 
vent refter â jamais éteintes. Mon intemioii 
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a*eft pas de jouer un rôle , mais de remplii 
mon devoir. 

Je ne puis vous diffimuler^ cher M**\ 
que quelque pénétré que je fois de votre 
conduite dans cette affaire , je ne fauroif 
l'approuver. Le zèle que vous marquez ouver- 
tement pour mes intérêtt , ne me fait aucun 
bien préfent) & me nuit beaucoup pour 
l'avenir en vous nuifanc à vous-même» 
Vous vous ôtez un crédit que vous auriez 
employé très - utilement pour moi dans un 
tems plus heureux. Apprenez à louvoyer , 
«non jeune ami , & ne heurtez jamais de 
-front les pailîons des hommes » quand vous 
- voulez les ramener â la raifon. L'envie fie 
la haine font maintenant contre moi à leur 
comble. Elles diminueront quand > ayant 
depuis long- tems cefle d'écrire , je commen* 
cerai d'être oublié du Public y & qu'on ne 
craindra plus de moi la vérité. Alors û je 
iuis encore » vous me fervirez & l'on vout 
écoutera. Maintenant taifez-vous i refpeâex 
la déciiîon des Magiârats fie l'opinion publia 
que s ne m'abandonnez pas ouvertement ^ 
ce (ècoic une Ucheté i mais parlez peu de 
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moi f n'affcâes point de me défendre , Ictl* 
vcz-moi rarement, & fur-tout gardez-vov 
de me venir voir : je vous le défends avec 
toute l'autorité de l'amitié : enfin fi vous 
voulez me fervir, fervez-moi à ma mode; 
je fais mieux que vous ce qui me convient. 

J'ai fait alTez bien mon voyage , mieux 
que }e n'enfle o(é l'efpérec Mais ce dernier 
coup m*eft trop Cénûble pomr ne pas prendre 
un peu fur ma fanté» Depuis quelques )ows 
)e fens des douleurs qui m'annoncent peiK- 
être une rechâce. C*eft grand dommage de 
ne pas jouir en paix d'une retraite fi agréa- 
ble. Je fuis ici chez un ancien 6c digne Ruroa 
& bienfaiteur (*)y dont l'honorable Se nook 
breufe famille m'accable , à fon exemple ^ 
d'amitiés & de carefiès* Mon bon ami, ^ 
l'aime â être bien voulu fie caredî ! Il me 
femble que je ne fuis plus malheureux quaad 
on m'aime : la bienveillance eft douce â 
mon cceur, elle me dédomm^ de itm* 
Cher M * * *, un tcms viendra peav-étrc 
^ue je pourrai vous préflèr contre mon Mttp 
êc cet efpoir me fait encore aimer la vie. 

{*) U* D. R«suin. 

LETTRE 



LETTRE 

A MONSIEUR 

DE GINGINS DE MOÎRY. 

Tverdun » ii Jtdn iy6t. 

Monsieur , 

vous verrez par la lettre d-Jointe que 
]e vieDs d*ètte décrété à GeneVe de prife^de- 
corps. Celle que |*ai Thonneur de vous écrire 
]i*a point pour objet ma fûreié pcrfonnelle} 
au contraire , je fais que mon devoir eft 
de me rendre dans les prifons de Genève » 
puifqu'on m'y a jugé coupable , & c'eft cer- 
tainement ce que je ferai ficôt que je ferai 
alTuré que ma préfence ne caufera aucun 
tirouble dans ma patrie. Je fais d'ailleurs 
que j*ai le bonheur de vivre fous les loix 
d'un Souverain équitable & éclairé ; qui ne 
fe gouverne point par les idées d*autrui , 
qui peut & qui veut protéger l'innocence 
opprimée. Mais , Monfîeur , il ne me fuflfit 

pas dans mes malheurs de la protcûioa 
Tome M. ' V 
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même du Souverain , fî je ne fuis encore 
' honoré de Coa eftime , de s*il ne me vok 
de bon œil chercher un af/le dans Tes Etacs. 
C'cft fur ce point , Monfieur , que j'ofe im- 
plorer vos bontés , ôc vous fupplier de tou- 
loir bien faire au fouverain &(nac un rapport 
de mes rèfpeâueuz fencimens. Si ma démar- 
che a le malheur de ne pas agréer à LL. BE« 
je ne veux point abufer d'une proteûioa 
qu^elles n'accôrderoienc qu*aux malheureux , 
& dont Thomme ne leur paroîtroic pal 
digne , & je fuis prêt â fortir de leurs Etats y 
même fans ordre > mais û le défenfeur as 
ia caufe de Dieu , des loix 9 de la vertu, 
trouve grâce devant elles » alors , fuppolé 
que mon devoir ne m*appelle point à GenevCi 
|e paiferai le refte de mes jours dass ia 
tonfiance d'un cœur droit 6c fans reproche , 
fournis aux juftcs loix du plus fage des Sou- 
verains. 

Fin du Tome ftconcU 
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